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INTRODUCTION. 




I haut que Ton remonte dans les 
souvenirs historiques de la Gaule, 
on trouve, installés au foyer de ses 
habitants, Famour des contes et la 
propension à la critique joyeuse. Nos ancêtres 
avaient, dès le temps de César, et bien aupa- 
ravant sans doute, leurs Serées et leurs £'5- 
craigneSj où les langues se déliaient, où Ton 
brocardait à qui mieux mieux, gaiement et à 
portes closes, où Ton contait les aventures des 
voisins, où l'on riait, sans se gêner, des décon^ 
venues domestiques des hommes et des dieuxT 
Si les contes sont nés des fabliaux, ces derniers 
sont fils, par générations successives, des pi- 
quants récits échangés sous la feuillée des hautes 
forêts, dans les intermèdes des travaux et des \ 
Smndes chasses. 
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On n'eut jamais chez nous, à aucune époque, 
ce respect absolu des traditions, ni cette admi- 
ration sans réserve du pontife et du prince, qui 
distinguaient les races au masque grave de Tlnde 
et de rÉgypte. Nos ancêtres, passionnés et mo- 
biles, ont toujours aspiré au mieux; ils ont tou- 
jours conservé dans un coin de leur âme cette 
pointe de scepticisme intelligent, qui ne craint 
pas de retourner, sous toutes leurs feces, les 
grands personnages et les grands problèmes. En 
tout temps cette facilité d'examen dut amener, 
sur leurs lèvres, ce sourire de bon goût qui pré- 
pare les voies au progrès. 

On ne se hasarderait guère, en supposant que 
tes druides, si vénérables qu-ik nous apparais- 
sent à travers les siècles, ne durent pas avoir la 
vie aussi douce sur le vieux sol gaulois que dams 
tes profondes vallées de la Galédonie et dans tes 
îles saintes qui réparent Albion de la verte Erm. 
La rédolte du gui sacré ^vec la faucille d^dr, au 
milieu des mystérieuses invocations, fiit sans 
doute troublée de temps en temps, chez nous, 
par le sourire de quelque devancier de Rute- 
beufetde Rabelais. 

Hus tard, un nouveau courant inteUédtiiel 
vint à soufBer sur les rives de la Seine et de ta 
Loire; courant d'origine germanique, qui fWtfi- 
ehit le Rhin à la suite des guerriers Fmfi^s. Ge 
nouveau venu fit germer sur neutre terril^fe h 
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s cjaatjft ce MpoSqu^ à côté des vertes satjLres et 
des faiilexies décolletées. A Teatrée des Karl^ et 
des comparons du grand empereur, les oreilles 
gauloises retentirent du récit des combats, de 
la glorification des hauts £siits individuels, des 
terribles exploits de la lance et de Tépée. Les 
chansons de geste, les rcroans guerriers, les lais 

K^ de bataille se prirent à rivaliser avec les fabliaux, 
les dits, les sirventes et les lais d'amour. Les 

^féeries du Nord, les enchantements, les géants 
et les fées caractérisent cette invasion. 

Cet afflux de poésie étrangère vint donner des 
modèles de gravité à notre vieille poé$ie. Dans 
son flegme germanique, elle prenait au grand 
sérieu;s les princes et les chefs de la féodalité, 
dont elle dorait les vices; elle chantait tes 
homBoes triomphants et les choses bruyantes, 
gravement et sans se dérider. Le courant indi- 
gène rdEusa longtemps de se fondre avec ce com- 
pagnon austère; longtemps on put assister à ce 
phénomène de deux ondes variées de teinte et de . 
saveur, qui, semblables à celles du Rhône et de 
la Saône à Lyon, se côtoyaient sans se pénétrer. 
ta part plus spécialement germanique de nos 
souvenirs littéraires ne nous occupera que fort 
incidemment; seule, la tendance gauloise, sar- 
oastique et rieuse, rentre complètement dans 
notue cadre. Nous voulons examiner nos ancê- 
tre soAis leur .physionomie de frondeurs, d'amis 
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des nouveautés, de conteurs frisant le scandale; 
nous tenons à les montrer accueillant déjà avec 
une réserve narquoise les fronts les plus majes- 
tueux, et ne se tenant pas de décocher quelques 
flèches aux mystères les plus inviolables, aux 
plus merveilleux étonnements. 

Ce que nous cherchons dans leurs œuvres, ce 
sont les traces de leur vie intime et de lejirs 
préférences sociales. Nous essayerons d'y dé- 
couvrir la juste portée des institutions de leur 
temps, la taille véritable des héros dont l'his- 
toire ne nous a transmis qu'un croquis vague, 
sur un fond trop rembruni ou trop complaisam- 
ment éclairé. 

Si quelques érudits intelligents n'avaient eu 
le courage de marcher en dehors des sentiers 
battus ; si, dès la fin du XVI« siècle, Estienne 
Pasquier et Claude Fauchet n'avaient eu la cu- 
riosité de nos vieux poètes ; si, plus près de nous, 
Barbazan, Legrand d'Aussy, Sainte - Palaye, 
Raynouard, n'avaient préparé, par leurs actives 
recherches, les résurrections modernes de ces 
parrains de Villon, d'Antoine de la Salle et de 
Bonaventure Des Periers, on croirait encore que 
la France n'a d'autre mérite, en ce genre, que 
celui d'avoir adroitement pillé les conteurs ita- 
liens. Aujourd'hui, le procès est vidé, les pièces 
sont sous nos yeux, authentiques, indéniables; 
aucune nation ne possède de types aussi anciens 
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de cette littérature fiimilièire, sémillante et sans 
rides, dont l'antiquité nous offre à peine quel- 
ques traces. 

Nous n'insisterons pas davantage sur cette 
question de primauté; beaucoup d'historiettes 
populaires ont un fond commun sur lequel cluh 
cun est venu broder, suivant le génie de sa race 
et les mœurs de ses contemporains. Quand une 
nouvelle est attrayante, elle ne se perd pas ; les 
générations se la transmettent, à travers les 
âges, avec une singulière persistance. 

On est étonné de rencontrer, dans la bouche 
de nos paysans, des contes en vogue au temps 
de Philippe^Auguste, et dans la voix de nos 
bergères, des lais d'amour, paroles et récitatif, à 
peine retouchés, qui viennent directement de 
nos ménestrels. 

J'ai entendu conter par un vigneron fort peu 
érudit, la farce du Cuvier^ avec des variantes ^ 
inédites, bien entendu. Ce conte, qui a passé par 
tant de plumes et de langues depuis Apulée, qui 
lui-même l'attribue aux Milésiens, a fait, vous 
le voyez, un beau chemin avant d'arriver seule- 
ment jusqu'au trouvère qui Fa rimé. On en peut 
dire autant de l'aventure attribuée par Flavius/ 
Josèphe au libertin Mundus, qui, sous la couver- 
ture du Dieu Anubis, abusa la pieuse crédulité 
de Pauline. Combien de masques sacrés rempla- 
cèrent celui du dieu égyptien, avant les nou- 
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i^aui viisages que loi sùbsâtaent Boficase^iA 
Fontaine. 

Ces folâtreries qui courent le mondedcpuisides 
siècles, sous différentes estampilles, ne pfeurent 
iK>us donner, en passant, que la couleur du pays 
qui les a racontées à sa jnode. C'est aux anec<- 
jdotes plus spécialement originales, aux Êdbltaux 
à couleur historique, aux chants populaires ^ 4. 
nos vieux siècles, que nous demanderons nos 
renseignements. 

Ce travail est la première partie d'une é^ude 

historique, littéraire, anecdotique, qui embxas- 

:sera successivement lès conteurs de France et 

;d' Italie. Avant de commencser la partie riîl^tive 

aux œuvres des jongleurs et trouvères, je n^ 

jcomptais faire qu'une annexe à un livre déjà 

prêt; je ne m'attendais pas, je l'avoue, à ren- 

xontrer dans les contemporains des croisades 

une veine aussi riche, d'aussi nombreuses confia 

dences sur. les mœurs intimes du ten^ps qvi l#s 

.a vu chanter. Je pensais moins encore trouver 

en eux autant de finesse d'esprU^^de vivacité 

d'imagination, et d'aussi charmants détails de 

style. L'opinion pédant^sque qui ne consent à 

voir autre chose dans ce vieux trésor littémire 

qu'un pur attrait d'archaïsme, m'avait d'aisance 

découragé. 

il me semblait G<^)enilant:étnaa^ que liâgiia- 
tion des croisades, qui a si démesurément secoué 
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c^^ jpéiiode du MoyenrAge; que ces pcr^gri- 
oations guerrières qui ouvrirent à nos aïeux de 
si vastes échappées sur le monde, n'eussent eu 
aucune influence sur leur littérature^i en leur re- 
nouvelant partout ailleurs Tair et l'horizoUiCeût 
é.té là un phénomène isolé dans l'histoire. 

1. L'architecture et tous les arts qui s'y rat- 
tachent s'étaient épanouis à cette effervescence 
héroïque du monde chrétien. Les aspirations 
au renouvellement des dogmes avaient agité la 
pensée, formidées par de hardis lut^urs : Bé- 
renger de Tours^ Pierre de Brueys, Arrigo le 
Lombard, Abailard et ses ardents disciples, Ar- 
naldo de ^rescia et les comtes de Toulouse, qvd 
protégèrent, jusqu'à leur propre ruine, les nou- 
velles explications des textes saints. Un mo- 
ment échappés aux hallucinations de la force et 
4e la foi, nos pères, cherchs^nt à élargir l'idéal 
et à (Uminuer le despotisme de Rome, avaient 

^ poussé aussi loin qu'il leur était possible le 
* thème éternel des rénovations religieuses. De 
son côté, l'histoire avait repris ses nobles tra4i- 
tiqnis dîins les adnurables chroniques de Ville- 
hardouin et de Joinville. Seule, la poésie aurait 
continué à être inculte et barbare ; cela paraissait 
invraisemblable. Je m'aperçus avec bonheur 
qu'il n'en était rien. 

Cette heureuse surprise a changé en un vo- 
lume ce qui devait s'écrire en vingt feuillets. Le 
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prologue de mes conteurs de France et d'Italie 
est devenu un livre complet ; les pages se sont 
multipliées d'elles-mêmes, parceque la mine 
s'est montrée abondante et riche au-delà de mes 
prévisions. 

Je me suis laissé entraîner d'autant plus vo- 
lontiers, que les fabliaux n'ont pas simplement 
défrayé les curiosités et charmé les loisirs des 
peuples de la France; grâce à la vulgarisation 
rapide de la langue française, ces gracieuses 
compositions ont répandu partout un parfum 
de poésie, un éclair de gaieté, dans ces sombres 
siècles où tant de sceaux étaient mis sur les 
lèvres et sur les cœurs. ^ 

Dès la fin du XII* siècle, la langue française 
romane, que rorthogrM>he sépare presque seule ' 
de la langue française d'aujourd'hui, était, au 
dire de Brunetto Latini, « la parîeure la plus 
délitable et commune à toute gent, » Les œuvres 
de nos ménestrels faisaient le tour du monde 
connu; elles passaient les Alpes et le Rhin, des- 
cendaient en Asie-Mineure, et dans l'empire 
d'Orient, à la suite des croisés; elles se chan- 
taient ou fabloioient en Angleterre, où le fran- 
çais se parlait couramment depuis l'invasion de 
Guillaume de Normandie. 

Les témoignages de la présence et du succès 
des trouvères au-delà des frontières de France 
surabondent. Le roman de Guillaume de Dole ^ 
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nous donne* les noms de plusieurs des plus ce* 
lèbres, entre autres Renault de Sabueil et ht 
gracieuse Do^te de Troyes, qui charmaient la 
cour d'Allemagne sous Tempereur Conrad, fils 
de Frédéric II. Cest à un ménestrel français, 
devenu son commensal et son ami, bien avant 
son départ pour la Palestine, que Richard Cœur 

^ de Lion dut sa délivrance, en 1 194, comme le 
relate la naïve chronique de Jehan Raveneau, 
religieux de Saint-Wandrille. Une preuve asse* 
originale de leur affluence en Italie est Tordon- 
. nance Êdte, en 1 228, par les officiers munici- 
paux de Bologne, pour interdire aux trouvères 
français de stationner sur les places de la cité 
universitaire. L'intolérant gonfalonier, en exer- 
cice, avait peut-être remarqué que leurs chants 
et leurs récits donnaient de trop vives dis- 
tractions aux écoliers de la grande cité univer- 
sitaire. 

Claude Fauchet croit avoir découvert un témoi* 
gnage plus ancien de Tirradiation des trouvères, 
dont les exploits poétiques remonteraient ainsi 
au règne du roi Robert; il le tire d'un passage 
du Miroir historial de Vincent de Beauvais, où 
il est dit que Henri II d'Allemagne, dont le 

Y règne ouvre le XI« siècle, éloigna les jongleurs, 
joculato^es^ de la cour impériale, à cause des 
grands profits qu'ils y faisaient. Mais ce dernier 
point n'a rien de sûr; on ne trouve de traces 
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o^i^nes d^pes derxujçrS).çhanuntet.cai&90çs^t 
ea lfuigu€ fqpçiane, que vers le règne de Louis 
le Jeuqe, pèi;^ de Philif^- Auguste, épo^u^ où 
l^s arts et la poésie commencèrent à sortir 4ç 
Içur l<^ngue léthargie. 

Si le XI^ siÂçle est compris dans cette étvu^ 
ce n^est qu'en qualité de seuil et de vestibule, 
où commencèrent à se dessiner les mœurs at 
les arts des deux suivants ; on peut aussi y adr 
mettre 1« commencement du XIV®, jusqu'au^ 
sanglajQte» rivalités de la France et de rÂngle<- 
terre,, dans lesquelles la gaieté francise* s'abîma 
peildaxit près de deux cents ans. 

i^insi, dès cette époque reculée, l'esprit fcan- 
çs^i^. jouissait d'une incontestable populai^ité- h^ 
fj^^iUaii^ies de notre littérature se rép^ndai€;nt 
au Ipin^ recherchées et acclan^es absolument 
cQ^Q^meav^purdhui. Dans ces coiirses à trciver-s 
les peuples, nos premières œuvres ont laissé i^^ 
sfi^m^nçes qui fleurirent, plus tard) sous foi^me 
de tradv^ctions et d'imitations. Çbpse vraiment 
i|^CÇfnc^vable,,lç^Quvenir de ces pi^ea^iers rayons 
de ^pire lit^r^e s'était à ce pm^t pexdu que 
Iw^pap? Qfl «Kîcçp.t^ chez nous,, comuçne fruits 
du génie de nos voisii^is, les chansons de geste, 
le^roip^ps: de chevalerie, lesl^is,ies contes, tou.t 
Cj? qui, ijorti jftdis de la vieille France,, ,npus 
r^if^if^ traduit et imité. 

JLe$ recherches modernes Qiiit enfi^ permis, de 
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^^çQÇiWMlti^i^ notre héritage. En \gaie seieace, 
coounç en beaucoup d'autres conquêtes iotel- 
lectuâlles, les Français ont été les initiateurs 4e 
-]a ciyilisation -moderne) au milieu de cet in^r- 
minable Moyen-Age si lamentable et si san- 
,glant. Aux <:roisades de Fesprit mieux encore 
^qu'au^ croisades de la foi, on peut répéter avec 
Torquato Tasso, décrivant la revue solennelle 
. passée devant Jérusalem par Godefroy de Bouil- 
lon : fl Prima i Franchi mostrarsi. » 

Nous pouvons difficilement nous rendra 

.compte de Timmenae popularité de ces poètes 

errants; )e succès de nos chansonniers peut 

seul nous donner une idée de la faveur 4ont ils 

.jpuissaient auprès de toutes les classes de la po- 

^pulation. Les sujets choisis par eux étaient à k 

portée de tous. Un certain niveau de sans-gêne, 

f^ ^'ignorance et de naïveté leur permettait de 

pfuler à tous le même langage et la même pc^ie. 

L'idiome de ce temps-là s'est raffiné dans n<xs 

villes; {nais dan^ nos campagnes, celles de l'E^t 

SX. 4^ Nord en particulier, laj7<ir/ef/r^de§yi|eu^ 

siècles s'est conservée jusqu'à nous. 

. Dans certaines de nos provinces, avoir mestier 

sigçuôe .encore avoir besoin, voire est toujours 

^'i^ particule interrogative; le r4»H)«rest riçsté 

le«ppmrdu l^alai; moi^/f s'emploie vqlpnti^rs-pqvir 

t^e^uço]4p, tuie pour pa$, o pour avec, ann^ pp^u* 

.aujourd'hui, tretous poi|r to^; mais que est 



Il INTRODUCTION. 

l'équivalent de pourvu que. Le pluriel remplace 
avec agrément le singulier : chevaux équivaut à 
cheval, généraux à général, brutaux à brutal. 
'Le gentil sauveur du roi Richard s'y appellerait 

|C encore Blondiaux et non Blondel comme dans 
r opéra-comique de Grétry. Les verbes se con- 
juguent à peu près de la même façon qu'autrefois 
dans la bouche de nos villageois, et les voyelles 

^ dbntinuent à avoir pour eux des intonations in- 
déterminées. Seulement, il faut se hâter de le 
constater, les chemins de fer et les institutions 
primaires vont bientôt changer tout cela, et 
faire disparaître ces derniers vestiges de la langue 
dU( passé. 

Je ne doute pas que, si les ménestrels reve- 
naient au milieu de nos paysans, ces derniers 
ne les comprissent mieux que ne sauraient le 
faire beaucoup de nos érudits. Cette conviction 
m'enhardira à faire des citations sans prendre 
la peine de les traduire. A part quelques expres- 
sions trop vieilles, qui seront traduites entre 

T^ guillemets, à côté du texte, je compte sur l'in- 
telligence et la sagacité du lecteur pour s'en ti- 
rer convenablement. 

Quant à la verdeur des expressions, rappelons- 
nous que ces défauts n'effarouchaient pas plus 
les contemporains de nos poètes que la nudité 
des femmes bronzées du Nil supérieur n'effe- 
rouche les Nubiens. Philippe-Auguste avait au- 
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près de lui des trouvères en office régulier; il 
honorait d'une estime particulière le ménestrel 
Hélinand. c A son mangier, dit Alexandre de 
Paris, il estoit seul à table et toujours y estoient 
son médecin et de ses gens et valets de chambre 
honnestes qui parloient de joyeusetez où il pre- 
noit plaisir. » Le roi Louis VIII se laissait dédier 
avec une sorte d'orgueil, une traduction du très- 
y/ curieux Roman des Sept Sages^ duquel Boccace 
a emprunté plusieurs bons contes. 

Herbers déâne ki son livre 
Au bon roi Lœyi^ le livre 
Cui Diex doint honor en sa vie. 

Le jongleur Guillebert de Bemeville fat le 
^ grand ami de Henri de Brabant, père de la se- 
conde femme de Philippe III; ce duc ne dé- 
daigna pas de composer une chanson en son 
honneur. 

Saint Louis ne fut lui-même pas toujours si 
rigide qu'il ne se plût à écouter les Êibleurs, 
même quand leur témérité dévoilait les vices 
des clercs si opulents et si peu réguliers de cette 
époque. Jusqu'au temps du roi Charles V, les 
conteurs eurent la charge d'égayer la cour de 
nos princes : « Pendant le dîner de la reine sa 
-j, femme, dit Choisy, il y avait un prud'homme 
qui Êiisaitdes contes. » 
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UAND on parcoHFt les i^bliaux, on se 
sent transporté dans un monde sin- 
gulièrement original, auquel l'étude 
de l'antiquité ne nous avait nulle- 
ment préparés, et que les poètes des siècles sui- 
vants ne nous rappelleront que de loin. On ne 
se trouve guèrd disposé à regretter le manque j 
d'érudition dassique de cette littérature char- 
mmte. Nous aurait-^Ue aussi libéralement ou- 
vert les portes et les fenêtres de ces mystérieux 
intérieurs gothiques, si ses auteurs avaient pu 
nous ];es5asser les faits et gestes des Grecs et 
des Romaias? 
Ces mœurs étranges, qui |ious apparaissaient 

vaguement dans les grisailles du Moyea-Age, à ^ 

1^ 
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travers les mailles serrées du ^natisme mona- 
cal et les despotiques £uitaisies des seigneurs 
féodaux; ces détails de la vie Êmiilière, que 
nous voilaient la poussière des champs de ba- 
taille et les nuages d'encens s'exhalant des in 
nombrables sanctuaires, se sont révélés à nos 
recherches dans les savoureuses indiscrétions 
des Trouvères et des Ménestrels. Leur grand 
mérite est d'être, plus que ne le furent jamais 
nos autres poètes, les hommes de ^eur pays et 
de leur temps. ^j|| ,kJ9.'\ 

Quand on se promène, à leur stuutè, dans les 
siècles où ils ont rimé et chanté, l'Europe du 
temps des Croisades, la France surtout, nous 
appai:aît comme une réunion humaine à part, 
tout-à-fait à part. L'effroyable terreur apocalyp-j 
tique de l'an mille, prophétiquement assigné à 
la destruction de la terre, semble avoir enlevé de 
toutes les têtes le souvenir des premiers efforts 
de l'humanité; la tradition antique est rompue, 
et l'on dirait qu'un déluge a forcé les survivants 
à refaire à nouveau les rouages de la vie sociale. 
Â part quelques traces de la cité romaine, quel- 
ques garanties municipales, toujours contestées^ 
tout est changé, tout est refondu. 

Trois classes d'hommes bien distinctes, vivent 
côte-à-côte, aussi séparées de coutun^jes et de 
droits privilégiés que les castes de l'Inde : les 
seigneurs, les vilains et les clercs. 
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Les premiers, hommes de sang bleu, cheva- 
liers et gens de proie, perchent sur les hauteurs, 
dans des rochers peu accessibles, dont les abords 
sont surveillés par des Guètes^ placées au som- 
met des tours et pourvues de cors pour sonner 
Ualarme. Ils dominent le reste de la population, 
dans leurs châteaux à créneaux et mâc hicoul is, 
dont les longues et profondes fenêtres alternent 
avec les archières (i^x lignes noires, toujours 
prêtes à donner p^^^ge aux projectiles à l'a- 
dresse, dm vis«t^ur -fuspect et du passant. Les 
adultes de cette noble caste ne descendent de ces 
lourdes forteresses que brodés d'écaillés d'acier, 
vêtus de tissus à mailles de fer, la lance au pied 
ou le faucon au poing. 

Tout ce que leur œil embrasse du haut de ces 
robustes manoirs : terres, champs, forêts, lacs et 
rivières, collines et vallées, tout est à eux; ils y 
fourragent à leur guise et y moissonnent sans 
semer. La seule récolte qu'ils daignent faire eux- 
mêmes est celle du gibier, de la bête rousse et 
y de la bête fauve, dont la vie est sacrée pour tout 
autre que pour eux et leurs chiens. 

Au-dessous de ces citadelles seigneuriales, 
inexpugnables, même aux gens d'armes du sei- 
gneur roi, les serfe, rivés à la terre, essaient de 
vivre, entassés dans des huttes de chaume qu'en- . 
tourent des haies épine use,§»jiestinées à les dé-l 
fendcÊss^ l'approche des bêtes ^e proie, quil 
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pullulent et vaguent affamées, la nuit. Selon 
cette mélancolique description de Gautier de 
Coins! , le pauvre vilain était loin d'avoir ses 
aises : 

En une povre maisonète 

Close de pieus et de sauciauz, 

Com une viel sous à pourciaux, 

Maint jour avoit pesant et triste ; 

Pou pain (peu de pain) souvent et mal giste 

En sa maison close de coif (haie), 

Avoit souvent et faim et soif. 



Ils étaient là sous l'œil du maître, sous la 
verge de ses sénéchaux et baillis, travaillant au 
milieu des humiliations et des rapines, comp- 
tant avec le seigneur^vec le prêtre, avec la dent 
des bêtes de chasse, luttant jour et nuit contre 
la misère, à la merci de toutes les fantaisies de 
la force, de toutes les hallucinations de la foi. 

Quelques villes, soigneusement cerclées de 
hautes murailles, que dominaient les tours du 
suzerain, les beffrois de la commune et les flèches 
des moustiers, donnent un asile un peu plus sûr 
aux manan ts de la bourgeoisie, aux clercs sécu- 
liers, aux argentiers, aux gens de justice et aux 
corporations des métiers. Là, l'espace est sobre- 
ment ménagé; les maisons s'écrasent les unes 
sur les autres dans des ruelles obscures, où l'air 
circule à peine, et que la peste visite souvent* 
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^ p- Ces manoirs urbains ne présentent à Fœil qu'un 

pignon étroit et massif, un coin timide, à toit 
surplombant comme un capuchon de moine, à 
porte basse, verrouillée, bardée de fer du haut 
en bas. 

' . La défiance est en permanence dans ces cités ; 

on le sent. Les maisons s*eflFacent comme pour 
éviter un coup d'épée. Au lieu de l'ample façade 
de nos constructions modernes, si largement 
étalées au soleil et au grand air, on n'aperçoit 
que des murs soupçonneux, où, par de rares ou- 

f vertures fortement grillagées de pierre et de fer, 

' treillissées de lamelles de plomb qui enchâssent 

de petits carreaux de verre noirâtre ou de vélin 
huilé, la lumière n'entre que masquée et par 
accident. 

Au milieu des sombres* îlots que forment les 
maisons des villes, où les manants de la bour- 
geoisie se dissimulent; à côté des chaumières 
cachées dans les hautes coi/s d'épine, où sont 
confinés les vilains des campagnes, on voit s'éta- 
ler, à coudées franches, les couvents et les mous- 
tiers. Les édifices monastiques, aux murailles im-y\ 
menses, aux cloîtres à arcades, demi-cimetières, 
demi-préaux, n'ont pas encore revêtu l'aspect 
opulent, presque joyeux, des abbayes du temps 
où nos rois les donneroht en bénéfice à leurs 
ÊLvoris ; Ce ne sont pas encore des demeures de 
plaisance ni des asiles d'oisiveté, exclusivement 
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du moins. Aux XI* et XII* siècles, les âmes re- 
penties, les désolées, celles que navraient les 
terribles désordres de la féodalité étaient plus 
nombreuses dans les couvents que les inno- 
cents qui acceptaient le froc par profession, ou 
ceux que le calcul et la force y muraient contre 
leur gré. 

Cependant le mot d'ordre était déjà donné de 
courir sus aux- richesses, per /as et ne/as ; et 
comme cette vie de rêve et de far aieaffejnys- 7 
tique, passée dans Tabondance, disposait les 
pieux reclus aux appétits mondains, il se nouait 
parfois d'étranges drames, derrière ces noires 
clôtures. Nous le verrons par les diatribes de 
Rutebeuf , de Jehan de Condé et de leurs con- 
frères, les moines étaient déjà fort compromis 
dans l'estime populaire, bien que les auteurs des 
fabliaux ne les prissent pas aussi souvent pour 
héros de leurs scabreuses histoires, que le firent,, 
plus tard, les conteurs de France et d'Italie. 

Les cloîtres d'alors étaient assez bien fermés ; 
leurs hôtes ne couraient pas encore les champs 
aussi hardiment que cela devait leur arriver par 
. la suite. Ils ne se multipliaient pas encore en 
aussi grand nombre, pour venir confisquer le 
service des prêtres de l'ordinaire, pour vendre 
indulgences et absolutions, pour quêter des 
messes à dire et des carêmes à prêcher. 

Tandis qu'au village et à la ville on traînait le 



LES TROUVÈRES. 



23 



SOC, on taillait la vigne, on forgeait Técu et le hau- \ 
bert, on préparait les fourrures, fort en usage à { 
ceue époque; pendant qu'on Êiçonnait les robes, 
les bliaux, les pelissons et les surcots, qu'on 
taillait le bois pour fabriquer tables, chaires et 
bahuts, que Ton tissait For des manteaux et des 
joyaux; pendant que les travailleurs des cités et 
des campagnes Élisaient tous les travaux utiles 
à la vie, on était tout autrement occupé dans les 
demeures des deux castes supérieures de cette 
curieuse société. 

Au château, Ton discutait les expéditions pro- 1 
chaînes ou lointaines, on préparait la guerre 
civile et les coups de main, on tenait plaids et 
conseils, on nouait des ligues turbulentes et des 
projets héroïques, on se disposait aux pas- 
d'armes et aux tournois; on se liait par des 
vœux téméraires de pèlerinages armés, de re- 
dressements de torts par la force, de croisades 
contre les Sarrazins d'Espagne ou d'Orient. 
A tous ces beaux projets se mêlaient invariable- 
ment l'amour et le désir de se hausser dans le 
cœur des dames. 

Le vœu du héron fait à la cour du roi d'An- 
gleterre, à la sollioitation du prince rebelle 
Robert d'Artois, désireux de se venger de la 
France, est un type de ces ligues çxjxasagantes- 
qui se tramaient en un clin d'œil, par accla- 
mation, au milieu d'un repas ou d'une fête, entre 
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ces riobles oisifs, avides *de chang^meAt, de dé- 
sordre et de bruit. 

Sïtffort, Tun des barons anglais, entraîné par 
l'enthousiasme de ce vœu, accompli aut accords 
de deux ménestriers jouant de la viele et de 
detiî puceleè qui les accompagnaient de la voix, 
ajoute à la folie principale cette fanâttolnnade 
caractéristique : « Si le roi Edouard ine conduit 
sur les terres du roi de France, je pousserai jus- 
qu'eii Bohême, à la rericontrfe du fils de Fem- 
pereur : 

Et si lïïon cors Pèncontre, par Dieu ! jà n'î faudra 

Qu'il n'ait bataille à moi, mon cors désiré l'a, 

Ou de glaive ou d'espée, si qu'il le sentira, 

Si que il proprement à terre versera, 

Et j'arai son keval {cheval)} ne sais s'il me {lé) donra. 

Or aviegne qu'aviegne, tout ainsi en sera ! » 

Ce trait peint à merveille la turbulence ef- 
frénée de ces superbes barbares, dont Tidéal est 
tout entier dans Une branche d'armes^ cette for- 
fanterie merveilleuse et terrible qui commence 
ainsi : 

Qui est 11 gentis bachelers 

Qui d'espée fii engendrez 

Et parmi li hiaume alè{iez {allaités) 

Et dedens son escu berciez 

Et de char de lyon nouriz 
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Et au gfflfit toûnoirre endormis f.... 
£t qui fet de son poiitg maçue, 
Qui cheval et chevalier rue 
Jus à terre, comme foudre ?.... 

Les dames châtelaines ne se montraient guère 
moins rudes et aventureuses que ces terribles 
feiseurs de vœux, leurs fils et leurs maris. La 
part que prit à ce vœu du héron la reine Phe- 
iipe en est une effrayante preuve. Quand Poiseau 
fut placé devant elle, la femme d^Édouard III, 
qui était grosse d'enfant, jura par le Dieu t qui 
nasqui de la Vierge et qui morut en crois • 
qu'elle ne souffrirait son fruit issir de son corps, 
que si le roi la conduit sur le continent a au pa'is 
par delà, b Plutôt que d*y faillir, ajoute-t-elle : 

D'un grant coutel d'achier li miens cors s'occira 
Sdm m'ame(mô>i dtné) perdue et 11 fhiit perirft ! 

Edouard fut si épouvanté de ce cruel serment, 
dans lequel était engagé le salut de sa lignée et 
celui de sa femme, en ce monde et dans l'autre, 
qu'il appareilla au premier jour, et débarqua à 
Anvers. Là, Pheiipe accomplit son serment en 
accouchant, au-delà de la Manche, d'un fils qui 
fint nommé le lion d'Anvers. 

Plusieurs de ces nobles dames avaient, à 
l'exemple de la comtesse de Montfort, « un cœur 
de lion et un glaive moult faide dùfit fièrement 



26 LA SOCIÉTÉ OÙ CHANTAIENT 

èl^ se combatoit, » Dans le Êibliau des trois 
chevaliers et del canisCy une châtelaine promet 
de donner son amour à celui de ses trois pour- 
suivants qui s'exposera aux morsures du bois et 
de Tacier, dans un tournoi, vêtu simplement 
d'une chemise à elle, qu'elle fait offrir succes- 
sivement à chacun d'eux par son écuyer. L'un 
des trois soupirants accepte, et est rapporté à la 
cruelle amante, moitié mort, mais brûlant d'a- 
mour, sous le lin sanglant qui adhère aux ef- 
froyables entailles des lances et des épées. As- 
surément, ce chevalier avait bien mérité ce qu'il 
obtint : 

i 

Dous regards, dous sourire, V 
Et baisiers qui n*est pas le pire. 

Le plus étonnant est que, pour faire honneur 
à cet extravagant héroïque, la belle sauvage osa 
vêtir à son tour la chemisé ensanglantée par- 
dessus ses habits, et servir à table, en ce lu- 
gubre costume, les conviés du tournoi, qui ne 
s'en étonnèrent pas outre mesure. 

Dans les couvents, sous la douteuse lumière 
A des verrières historiées, les pieux reclus rêvaient 

d'effrayantes hallucinations, de combats d'anges 
et de diables se disputant, sans trêve, à qui col- 
porterait les âmes affolées des pauvres humains. 
Ils cherchaient fiévreusement les moyens d'é- 
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chapper aux chaudières étemelles, d*apaiser les 
ressentiments implacables d'un Dieu aussi vin- 
dicatif, aussi jaloux, aussi colère que les princes 
et leurs hommes d'armes. Ces pâles cloîtrés 
cherchaient un sens prophétique aux moindres 
phrases des textes sacrés,^ chantaient, soir et 
matin, les sombres poésies du roi David, et 
remplissaient des sommes in-folio de fiintaisies 
bizarres et de superstitieuses interprétations. 

Ces occupations mystiques, dès cette époque 
déjà, étaient interrompues par le tintement de 
For, qui, sous prétexte du rachat des âmes, en- 
trait par le guichet du parloir. Les verroux glis- f^ 
saient sur leurs gonds pour laisser passer les 
hautes gerbes, les guirlandes de volailles et le 
gibier. Les grands biens des monastères, qui ne 
s'employaient plus qu'exceptionnellement à sou- 
lager les pauvres, à héberger les pèlerins, étaient 
déjà un ferment actif aux passions comprimées 
dans le cœur de ces vigoureux célibataires. On 
entendait déjà parler de folles explosions de sen- ^ 
sualité et de tendresse mondaine dans les cou- 
vents de l'un et de l'autre sexe. 

Si des désordres inévitables agitaient les cloî- 
tres, cela se passait généralement à huis-clos; 
la famille n'en était pas aussi troublée qu'elle le 
fut plus tard, lorsque les ordres de toute robe 
se mirent à se répandre au dehors. Les clercs 
dont il est question dans les aventures des fa- 
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bliaux sont principalement des prêtres de Fordi- 
naire, des doyens, chapelains ou provoires^ 
comme on appelait les curés de ce temps. A de 
rares exceptions près, les moines ne sont pas 
encore les héros favoris des indiscrets conteurs, 
comme ils le devinrent aux siècles de Louis XI 
et de François !•'. , 

Quand les Trouvères parlent de grands che- 
mins et de routes, c'est, la plupart du temps, des 
sentiers qu'il faut entendre. Les voies romaines, 
si larges et si bien chaussées, avaient disparu; 
les chênes, les bouleaux et les hêtres avaient re- 
pris r espace que les légions de César avaient 
enlevé à la forêt. Les nouvelles voies étaient 
étroites, tortueuses, favorables aux surprises et 
aux coups de mains. Le héros du provoire qui 
mengea les mures, pouvait à son aise choisir le 
fourré épineux où il devait tomber meurtri ; Ab- 
salon,* fuyant au galop et sans salade, y eut 
trouvé assez de branches basses pour s'y pendre 
par les cheveux. 11 y avait souvent juste assez 
d'espace pour laisser trotter le palefroy de 
l'homme d'armes, la haquenée blanche de la 
châtelaine et le courtaut du m archand fo iaig . 

Gardées à tous les coudes, ces routes sinueuses 
étaient fréquemment interrompues par des bar- 
rières à péages, surveillées par des tours créne- 
lées, où le seigneur du lieu exigeait un tribut, 
infestées de rebelles et de chevaliers d*une 
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loyauté douteuse, de bêtes aâamées et de ban- 
dits. 

Dès que le soleil se couchait, voyageurs et 
pèlerins cherchaient un gîte pour éviter les em- 
bûches nocturnes et les vilaines apparitions; 
car le diable, lui aussi, £ûsait des siennes; sous 
oûlle formes bizarres, il venait aiouter aux épou* 
T vantements du pauvre hère surpris par les té- 
nèbres de la nuit. Pour échapper aux mille pru- 
nelles qui, à r heure du vespre, s^allumaient dans 
Fombre, il fallait se hâter de chercher un gîte. 
Mais les hôtelleries étaient à peu près incon- 
nues; à leur défaut on allait frapper à la porte 
du prêtre ou à celle des couvents, dont la plupart 
avaient accepté, dans leur charte de fondation, 
la charge d'héberger les voyageurs. On deman- 
dait aussi, à de simples particuliers, une hospi-. 
talité, dont le minimum était une botte de paille 
dans une étable et quelques bribes du repas du 
maître, comme on le voit dans VJErmite que 
Vange conduit. 

Les gens qui restaient au logis n'oubliaient 
jamais le pauvre voyageur dans leurs prières. 
On avait entendu conter à la veillée tant et de 
si tragiques aventures sur ceux qui se trouvaient 
errants la nuit par les sentiers, que personne 
n'osait se mettre en route, sans avoir Eut ses 
dernières dispositions, sans s'être mis sous la 
protection de quelque confrère du célèbre saint 
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Julien. Si le gîte du soir se trouvait bon, on en 
était indubitablement redevable à ces interces- 
sions puissantes. 

Dans le fabliau de Gombert, par Jehan de 
Boves, prototype du Berceau de La Fontaine, 
les deux clercs fortunés sont dits avoir logé à 
rhôtel Saint-Martin. Dans celui de Boivin de \ 
Provins^ rimé par Courtois d'Arras, les filles 
qui veulent endormir leur proie à force de bon 
vin et de caresses, pour le rober à leur aise, 
lui disent : 



Par saint Pierre le bon apostre 
L'ostel aurez saint Julien. 



Les joies de ces providentielles auberges va- 
laient la peine qu'on se mît en règle avec ces 
grands intercesseurs ; selon le dire de nos bons 
jongleurs, Teffet de cette pieuse précaution était 
immanquable : 

Tu as dite la patenostre 
Saint Julien, à cest matin, 
Soit en romans, soit en latin^ 
Or tu seras bien ostelé. 

C'est dans ce champ-clos du Moyen-Age, où 
les bons lots étaient si rares, où chaque rang se 
trouvait si sévèrement étiqueté, où il était si 
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dangereux aux pauvres gens de laisser passer de 
trop longues oreilles, que Rutebeuf, Adam de 
la Halle, Jehan de Boves, Audefroy le Bâtard, 
Baudouin et Jehan de Condé, Eustache d'Amiens, 
Marie de France, Doëte de Troyes et tant d'autres 
trouvères et trouvèresses, si gais, si libres dans 
leurs allures, rimaient et chantaient avec entrain 
et bonhomie. Si leurs charmantes productions 
n'étaient là pour attester que Fesprit gaulois 
surnageait au-dessus des mille servitudes qui 
s'efforçaient de le noyer, on refuserait assuré- 
ment de croire que l'on ait pu rire et critiquer 
en ce temps-là. 

Qu'on ne s'y trompe pas cependant; malgré 
leurs superstitions,' les siècles de Philippe-Au- 
guste et de saint Louis étaient une époque 
renaissance. Les arts y florissaient délicats et 
marqués au coin du bon goût; les admirables 
monuments parvenus jusqu'à nous, dont chaque 
pierre était taillée ou peinte, où chaque frag- 
ment de vitrail était un chef-d'œuvre d'har- 
monie, sont bien faits pour nous plonger dans 
l'étonnement. Des joyaux d'architecture aussi 
achevés que l'est la Sainte-Chapelle de Paris ne 
naissent pas en pleine barbarie. Ces merveilles 
forment, avec les grandes piages historiques des 
Villehardouin et des Joinville, le côté grave du 
génie des contemporains des croisades ; c'est la 
part incontestée de la gloire de notre vieille 
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3.2 LA SOCî^Tlê DES TfLJ^yVÈRES. 

France qui ntyopxmt déjà vaillaïQm^t $ur ie 
.monde, à Fépoque où la barbarie étreigpiait en- 
core la meiUeure part de l'Europe. 

Ce qui doit nous frapper plus particuliàrecQ^nt 
dans le genre de gloire plus modeste des fa- 
bliaux, c'est le CQté obstinément railleur du gé- 
nie national; c'est cette liberté dlexamen in- 
compressible, cette propension à un scepticisme 
de bon aloi, qualités si nettement accentuées 
déjà dans les œuvres des Trouvères, qui accom- 
pagnèrent les sévères merveilles die Tan chré- 
tien. Les éclats de rire^ dont npus recueiJOlpiis 
les échos, préludaient aux franches attsuiues de 
nos libres penseurs des derniers siècles. 

Les gros appétits des races dominantes com- 
mençaient à étonner Fesprit narquois des bppnes 
gens; les abus des justiciers avaient rencontré 
leurs premiers frondeurs; les railleries, adres- 
sées à la paresse et à la rapacité des gens 
d'église, disaient déjà pressentir les vigoureju^es 
satires de VIsh Sonnante et du çinqui^e Uvr^e 
de Pantagruel^ 





CHAPITRE II. 



LES ROIS ET LES SEIGNEURS DES GRANDS SIÈCLES 

DE LA FÉODALITÉ. 




I ouR mettre un peu d*ordre dans 
cette étude, où tout se présente à 
la fois sous la plume, où tout solli- 
cite si vivement la curiosité, com- 
mençons par rechercher la manière dont les 
grands de la terre étaient traités, dans les œuvres 
de nos jongleurs. 

Les rois n^ étaient guère directement en cause ; 
il feut lire sous les allégories pour retrouver 
leur part dans ces lestes critiques. Leur rôle 
dans les fabliaux est généralement héroïque et 
couvert par le respect. On ne voyait pas alors 
Tennemi public dans le souverain ; il y avait tant 
de despotismes intermédiaires et plus rappro- 

3 
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chés. Les rois ne levaient pas directement d'im- 
pôts réguliers ; ils ne demandaient ni dîmes ni 
corvées; leur visage se montrait peu dans les 
provinces, et leur joug s'y faisait peu sentir. Le 
souverain vivait sur ses domaines, lui et ses 
gens, et consommait ses propres revenus, comme 
un seigneur de grand fief. Il n'en sortait que 
pour les grandes entreprises. 

Â la couronne étaient attachés certains droits 
honorifiqties, certains dons d'hommage et de 
vasselage suprême. Outre les revenus de leurs 

4 

terres, les monarques tiraient profit des chartes 
qu'ils accordaient aux corporations et aux com- 
munes, des privilèges dont ils gratifiaient les 
villes; ils avaient encore dans un périmètre 
restreint à quelques provinces, des droits de jus- 
tice et de confiscation. 

Les seigneurs féodaux, au contraire, qui se 
partageaient le pays, et étendaient leur pouvoir 
sur les habitants, comme un filet sur un vol 
d'alouettes, avaient des impôts réguliers et irré- 
guliers, des exigences journalières et de toute 
nature, des taxes démesurément variées, qui 
frisaient le dol et la rapine. Plus leur fief était 
mince, plus leur autorité était rapprochée du 
vassal, et moins pouvait-on échapper à leurs ca- 
prices. Le roi qui s'entrevoyait dans un lointain 
majestueux et calme, était invoqué comme une 
providence. On le tenait pour Un allié plutôt qu!e 
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pour un adversaire; on le prenait volontiers 
pour arbitre, malgré les mécomptes que cette 
intervention solennelle avait souvent fsiit éprou- 
ver à ceux qui l'invoquaient. Les critiques qui 
s'adressaient à ces demi-dieux, étaient donc en 
général très anodines. 

Nous voyons cependant les trouvères leur 
reprocher leur paresse et leur dé&ut d'initiative, 
qui les empêchaient de soutenir leurs droits à 
la pointe de leur lance. Le piquant hhcl la Ba- 
taille des vins^ dont le héros est « // gentil^ roy 
Phelipe^ » a tout l'air d'un trait acéré, à l'adresse 
du fils de saint Louis. Le bon roi y est repré- 
senté, passant son temps à s'enivrer et à goûter 
le produit des vignobles, étrangers et indigènes, 
pour couronner, en toute connaissance de cause, 
les vainqueurs d'entre ces fils du vieux Noé. Il 
se fait aider dans cette belle besogne par un 
prêtre anglais, bon ivrogne et son chapelain. Ce 
dernier, le verre en main et l'étole au cou, di- 
rige si consciencieusement ce tournois, qu'il finit 
par tomber sur le champ de bataille, où il dort 
trois jours et trois nuits sans se réveiller. 

Les chroniqueurs nous apprennent en effet 
qu'avant de gagner son titre de hardi^ le jeune 
roi Philippe se laissait gouverner par le barbier 
de son père, abandonnant la chose publique aux 
caprices d'un pareil conseiller. 

Dans la complainte d*Outre^Mer^ Rutebeuf 
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excite, avec une grande vivacité de parole, l'em- 
pereur et le roi saint Louis à aller dégager Geof- 
froy de Sargines et ses preux compagnons qui, 
à leur grand péril, sojit restés au milieu des 
Sarrazins. Le prince des ménestrels reproche 
aux princes des barons de se laisser conter des 
« romans divers por soy esbattre^ » et de laisser 
là les héroïques aventures de Jérusalem et d'Ân- 
tioche. Ils s'attendrissent inutilement, dit-il, 
sur les trahisons de Roncevaux: 

Assez de gent sont mult dolant 
De ce que l'en a trahi Rollant, 
Et pleurent de fausse pitié... 

Mais ils ne songent pas à agir eux-mêmes, 
pour dégager les pauvres chevaliers qu'ils ont 
laissés outre-mer, en revenant dans leurs foyers. 
La défaillance est si complète, ajoute-t-il, que 
&ute de Tancrède et de Baudouin, on laissera 
« maintenir la terre aux Bédouins* » 

Près d'un siècle auparavant, nous voyons le 
satirique trouvère Bertrand de Born se plaindre 
avec amertume que Philippe-Auguste et Richard 
Cœur-de-Lion ne songent qu'à nourrir, à grands 
frais, des chiens et des oiseaux pour la chasse, 
au lieu d'entretenir des hommes d'armes : — Ils 
ne se soucient de dépendre argent pour lever et 
entretenir gens de guerre, et le jettent sans 
compter aux lévriers et aux faucons. ?— Au mo- 
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ment où Bertrand de Born gourmandait ces 
deux princes, ils étaient en paix et ne songeaient 
à rivaliser que dans le luxe de leurs plaisirs; 
leurs rivalités de bataille rendirent-elles les 
peuples plus heureux ? 

Dans le Vœu du Héron, déjà cité, Robert d'Ar- 
tois, le moteur de ce vœu de guerre, présente 
d'abord l'oiseau, symbole de la couardise, au roi 
Edouard, comme un reproche public de sa 
lâcheté vis-à-vis de Philippe de France, son 
rival ; car le héron dit le poëte : 

Sitôt qu'il voit son umbre, il est tout estourdis, 

Tant fort s*escrie et bruit, com s*il fut à mort mis ; 

Et puisque couers est, je dis, à mon avis, 

Qu'au plus couart qui soit ne qui oncques fut vis (vu), 

Donrrai le hairon ; c'est Edouart Loeîs, 

Deshérités de France le noble païs, 

Qu'il en estoit droit hoirs (héritier) mes cueur li falis, 

Et por sa lasqueté {lâcheté) en mourra désaisis. 

Les fabliaux blâment aussi la facilité des rois 
à se laisser charmer par les femmes d'autrui, 
ce qui n'est extraordinaire chez les rois d'aucun 
temps, et le peu de scrupule, qu'à l'exemple du 
bon roi David, ils mettaient à supprimer l'obs- 
tacle. Le lai d'Equitan^ composé par la spiri- 
tuelle Marie de France, nous parle d'un mo- 
narque qui, après avoir séduit la femme de son 
sénéchal, .s'accorde avec la coupable pour faire 
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eflitrer par surprise son fidèle serviteur dans un 
bain d*eau bouillante, pendant que de son côté 
le roi entrerait dans un bain d'eau tiède. Prendre 
le bain avec son prince était un honneur qu'on 
n'eut pas eu l'idée de refuser. 

La dame fet les bains tremper 
Et les deus cuves aporter; 
Devant le lit, tout à devise, 
A chacune des cuves mise ; 
L*ewe {Veau) buillant feit aporter, 
Où li sénescal deust entrer. 

En attendant l'arrivée de son mari, et pour 
passer le temps : 

La dame vient parler au rei {au roi), 
Et il la mist dejuste sel {sot) ; 
Sur le lit al Seigneur couchèrent, 
Et déduisirent et dévisèrent, 
Ilec ont ensemble geu. 

Le sénéchal s'empresse de se fendre à l'hon- 
neur du bain que lui offre son maître. Une ser- 
vante veillait à la porte pour empêcher qu'il en- 
trât sans prévenir, ce qui arrivait souvent dans 
ce temps où l'étiquette n'existait guère que dans 
les cérémonies publiques ; cette précaution put 
à peine retarder d'un instant la grande hâte de 
l'époux trompé. Le roi surpris, pour éviter l'es- 
clandre, saute prestement du lit dans le bain ; par 
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mafiieur il se trompe de cuve, et cette fois au 
moins le vice fut puni. 

Dans le lai de Gracient par la même trouvè- 
resse, c'est un roi de Bretagne qui, pour com- 
plaire à sa femme, laquelle a contre le beau Grac- 
ient- Muer un juste sujet de dépit, laisse le jeune 
chevalier dépenser son avoir à son service, sans 
Paider en rien de ses deniers royaux. La parci- 
monie du prince va si loin que Gracient s^^uise 
en équipage de guerre et se trouve entièrement 
ruiné à la paix. 

Tant d^spendi Idép^a) qu'il n'ot que prendre, 

Car lî rois le faiseit ajtendre, 

Ki 11 déteneit ses soudées... {sa soldé) 

^e li remaint que engagier 

JFqv» .yaroncin (qui) a'est gaires çhier; 

Il ne puet de la vile aler 

Car il n'aveit sur quoi monter. 

La fantaisie d^sjrois re^Qpl^içait as^ez mal en 
effet la fixité des appointements, dont la mode 
n'est pas trèsryieille; longtemps encore les sou- 
verains préférèrent donner leur or aux favoris 
plutôt qu'aux loyaux serviteurs. Leur tendance 
à feire passer les ressources d'un royaume par 
leur cassette particulière, à n'en régler l'emploi 
qu'au gré de leurs caprices, rie céda qu'au mo- 
ment où la volonté populaire vint ébranler le 
droit divin. 
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Quelquefois, mais plus rarement, les trouvères 
reprochaient aux rois leur prodigalité; cette pro- 
pension à laisser s'égarer leurs dieniers ne pou- 
vait absolument déplaire à ceux qui avaient 
toujours besoin d'argent. Dans le fabliau du 
marcheant qui alla voir son /rère^ il s'agit d'un 
roi libéral de ses revenus, qui chaque année en 
dépensait la totalité, sans rien garder pour les 
cas imprévus : 

Qui plus donoit et plus faisoit 
Que sa terre ne li rendoit. 

Le sénéchal de cet imprévoyant monarque 
avait un frère qu'il fit venir à la cour, où il s'ef- 
força de le fixer par des immunités et des fa- 
veurs: En homme prudent celui-ci s'informe des 
revenus et de la dépense du maître : 

Li marcheant emprès enquist 
Quelle despense li rois fist. 

A quoi le sénéchal répond qu'il dépensait tout : 

Autant com la rente valoit, 
La despense au roi montoit. 

-— S'il en est ainsi, dit le marchand, je m'en 
retourne; car si la guerre survient, les belles 
promesses de franchise de taxes et d'exemption 
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d'impôts n'empêcheront pas que nous en sup- 
portions les frais. 

Hues de Cambrai, dans tint facétie intitulée la 
maie honte^ attaque le vice confire chez les 
princes, ce qui était plus naturel et plus fréquent 
dans les œuvres des trouvères. Une coutume 
abusive, dont les droits de succession sont un 
dernier vestige, existait en Angleterre, par la- 
quelle le roi héritait de la moitié des biens de 
ceux qui mouraient sans enfants; ce Êiit est 
confirmé par Ducange dans une dissertation de 
son glossaire. 

Or un bourgeois au lit de la mort fait lui- 
même le partage de ses richesses, pour éviter 
ce tracas à sa veuve, et « que sa dame ne fust 
en effroi. » Cela fait, il charge un sien compère 
de porter au prince la malle, où il a mis la 
moitié de son or et de ses joyaux. Le sel de l'a- 
venture est dans le nom du défunt qui s'appelait 
Honte. Arrivé à la cour du roi d'Angleterre, « la 
malle à son col pendue, » le porteur parle ainsi : 

Sire, dist-il, oïez mon conte, 
Je vous aport la malle honte ; 
La maie honte recevez 
Quar par droit avoir la devez. 

Cet insolent calembourg déplait au roi qui ne 
se doute pas du riche contenu du coffre que 
porte le vilain. Il le fait battre et chasser par 
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ses valets. Le vilain revenant le lendemain à la 
charge, un chevalier de Cornouailles, mieux a- 
visé que les autres, conseille de ne plus battre le 
pauvre homme et d* ouvrir la malle dont il est 
chargé. On l'ouvre donc, et Ton y trouve « main- 
te denrée, maint anel d'or, maint esterlin. » 

Tout s'explique ; le riche bourgeois défunt se 
nommait Honte, et c'est cette malle opulemment 
remplie qu'il a léguée à son souverain pour se 
conformer à la loi du pays. L'injurieux mot, la 
maie honte, ne contenait cette fois rien de mal- 
gracieux. Le roi se hâte de réparer sa méprise, 
en donnant cette riche aubaine au manant. 

A cette époque d'abaissement des caractères, 
on croirait que le manant battu jugera son in- 
jure suffisamment réparée, et s'en retournera 
gaiement. Hues de Cambrai ne l'entend pas 
ainsi; le fier jongleur a déjà une tout autre idée 
de la dignité humaine. Il met dans la bouche du 
vilain des murmures que l'on ne trouverait pas 
dans celle de beaucoup de courtisans de noble 
race, qui mettent l'oubli dçs royales injures au 
prix d'une belle sini^cureou d'une grosse somme 
d'argent. 



Et li yikiiis dist opifiment : ^tfiut Ms) 
*- La, maiLe prfii-je yoireinent, 
A tout (avec tçitt) l'avoir qui est 4çdens; 
Mais je pri Dieu entre mes dens 
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Que maie honte vous ottroit; 

Si fera-il, se il m*eti croit, 

Autre celi (autre que celle) que je port; 

Car lédengié {maltraité) m'avez à tort. 

Ce souhait de légitime colère retomba sur la 
tête du monarque : Hues de Cambrai dit en ter- 
minsint que Fan ne fut passé, sans que le roi eût 
de la honte assez. Une semblable protestation 
contre le droit de la force et Tinjustice du sou- 
verain est peu commune ; les traits lancés à leur 
adresse étaient ordinairement plus déguisés. 

La riote du monde^ petite satire en prose, mor- 
dante et pleine de verve, publiée par Francisque 
Michel, nous offre un singulier portrait de roi, 
un vrai frère de Grandgousier, qui boit et mange 
et se gabe du commun populaire. 

Un jongleur qui « chevauchoie d'Amiens à 
Corbie » rencontre ce type souverain d*égoïsme, 
qui le prie de s'arrêter pour l'aider à rire. Après 
plusieurs jeux de mots et joyeuses équivoques, 
le sire dit au trouvère : — « Or demorez à moi, 
si escondirez les pauvres au mangier, qui me 
font moult de cuivre {d'ennui). » Le jongleur ac- 
cepte : à la grande joie du roi, il éconduit en effet 
tous les affligés, par des quolibets cruels, dont 
voici quelques échantillons. 

— Sire faites bien à un homme devenu faible 
par maladie ? — Gardez-vous de lutter, car vous 
seriez tôt abattu. — Sire faites bien à cet infirme 
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qui n'a pas ses aises ? — Mettez un coussin sous 
votre tête et deux à vos pieds, vous serez mieux. 
— Sire je n'ai pas de coussin. — Achetez-en. — 
Je n'ai pas d'argent. — Changez votre or. — Je 
n'ai pas d'or. — Faites- vous avocat, vous ga- 
gnerez assez, car vous avez bonne langue à plai* 
der.— Sire faites bien à une pauvre femme grosse 
et enfléie de maladie ?— « Alez kier, se desjenfle- 
rez. » 

La religion ne retient pas la langue du jon- 
gleur mise en branle par le monarque; on dirait 
qu'ils ne sont pas plus chrétiens qu'humains, 
ni l'un ni l'autre : écoutez ce genre de railleries. 

— Sire aidez une pauvre femme qui priera 
Dieu pour vous ? — Priez Dieu pour vous-même 
qui tant en avez besoin. — Sire faites bien au 
pauvre croisé qui a eu les yeux crevés en Terre 
Sainte ? — Qui vous a croisé ? — Les cardinaux 
de Rome. «— Plaignez- vous à eux ; les folies des 
autres ne me regardent pas. — Sire j&ites bien 
aux pauvres nonnains qui prient Dieu, jour et 
nuit ? ■— Changez de maître, si celui-ci ne vous 
aide. — Sire donnez pour le luminaire de Notre- 
Dame? — Or lui dites qu'elle soupe de jour, car 
la lumière est chère. — Sire donnez pour l'huile 
de sainte Catherine ? — Veut-elle faire frire oi- 
gnons? a dis li que les oïles encombre le pis. » 

Hélas ! nos pères n'étaient-ils donc pas plus 
croyants que nous? cette question est antici- 
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pée ; nous y reviendrons amplement plus loin. 
Enfin ce mauvais garçon, toujours pour plaire 
au roi, résume sur un dernier passant ses ironi- 

) ques conseils. 

o Encore me poise ke vous estes chi arrestés. 
■ Vous estes bien el chemin, errez tosjours. Alez 
t le fons du val, portez del pain, mangiez matin, 

I < hébergiez • vous de jours, ne vous annuitiez 

< mie. > 

I La vanité exagérée gonflait déjà les joues des 

rois de ce temps-là. A part de trè^rares excep- 
tions, les chejs des peuples, n'étaient pas éloi- 
gnés de se croire proches parents des maîtres du 

1 ciel, dont on les disait mandataires. Rois et dieux 

étaient con&ères ; aux uns et aux autres les pon- 
tifes offraient l'encens. Si les souverains terres- 
tres ne pouvaient donner la vie, ils avaient mille 
moyens de donner la mort, et pouvaient, au 

I moins de ce côté, imiter les princes célestes. 

Il ne &ut donc pas s'étonner si l'oi^eil des 
rois revient fréquemment dans les récits des 
âbleurs. Tout ce qui était à eux devait être ad- 
miré et déclaré sans égal. Ainsi le roi capricieux, 
qui ne payait pas les services de Graf lent, outrait 

I encore la vanité du roi Candaule : chaque année 

I il exposait sans voile les beautés de sa femme 

aux yeux de toute sa cour, et obligeait les cour- 
X tfeans a les proclamer incomparables. 

Dans le dit dou Magnificat de Jehan de Condé, 
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(édït. de Stuttgart) un roi de Sicile qui avait un 
de ses frères sur le trône d'Aragûn et un autre 
sur celui de Bavière^ se choqua un beau jour de 
cette strophe du pseaume : Deposuit patentes de 
sedcy et exaltavit humiles. Cela lui semblait une 
insulte à son inébranlable puissance, une folle 
irréalisable même à la puissance divine ; il résolut 
d'effacer cette insolente affirmation. 

Âins qu*il ysist de sa capielle. 

Prostrés et clers o soi apielle, 

Et commanda (que) plus ne disissent 

Ce ver^ et que hors Pesmesissent, 

Ou ils en aroient vergogne ; 

Car ce li sanbloit tout mensongne 

Et cose qui ne pooit estre ; 

Car il estoit de si grant estre 

Que Dieus ne bons {ni hommes) ne li poroit 

Grever 

Mal lui prit de cette susceptibilité fan&ronne; 
Dieu se fâcha contre ce rival, comme on doit 
bien le penser; carie roi du ciel ne laissait guère 
passer l'insulte impunie. Mais cela n'est pas notre 
afïaire. L'essentiel pour nous est de constater ici 
que les critiques des Êibleurs, à l'adresse des rois, 
n'étaient au fond ni bien méchantes ni bien di- 
rectes. Ce qu'ils leur reprochaient a toujours 
caractérisé les monarques, aussi longtemps au 
moins qu'ils ont cru régner par la grâce de Dieu. 

Quant aux seigneurs, aux barons, aux cheva- 
liers, bien que les trouvères eussent grand be- 
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soin de leur appui, ils les ménageaient un peu 
moins. Les Êibleurs, les jongleurs, les ménestrels 
de race populaire ne se gênaient nullement pour 
signaler les côtés vicieux de la chevalerie, que 
leurs confrères de sang noble chantaient sur un 
ton héroïque. Ils soulèvent sans façon le voile de 
désintéressement et de continence, dont les pa- 
ladins couvraient leur amour des belles et leur 
zèle protecteur des faibles. 

Dans son beau temps, la chevalerie représen- 
tait la justice prompte, la vengeance soudaine, 
toujours suspendue sur la tête du coupaUe. C'é- 
tait la loi de Lynch des États-Unis d'Amérique, 
dans les territoires éloignés où la justice ne fonc- 
tionne pas régulièrement. Dans la société féo- 
dale, si troublée, si pleine de monstres, le che- 
valier errant avait repris la tradition d'Hercule. 
Invulnérable sous l'enveloppe de métal qui le 
couvrait de la tête aux pieds, il allait à l'aventure, 
perché sur son étalon de combat, bardé de fer 
comme lui, gigantesque monture capable de 
porter en croupe la victime sauvée et au besoin 
l'écuyer démonté. 

Fort du prestige de sa dignité et de la vigueur 
de son bras, il abattait les barrières, il châtiait 
les tyranneaux féroces, il brisait les portes des 
geôles, jugeait les différends, combattait en 
champ-clos pour les veuves et les orphelins, pur- 
geait les bois, les rivières et les routes des mal- 
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Êiiteurs et des bandits. Pour adoucir Tâpreté de 
ces habitudes de justice arbitraire, un amour 
unique, fidèle jusqu'au trépas, devait être Fâme 
de ces hautes entreprises. Mais ces devoirs for- 
maient ridéal de la profession. 

Si, dans les poésies des trouvères grands sei- 
gneurs, tels que Jehan de Brienne, Charles 
d'Anjou, Raoul de Coucy, Thibault de Cham- 
pagne, Pierre de Dreux, ce programme nous 
apparait fidèlement respecté, il n'en est pas de 
même dans les œuvres des trouvères-jongleurs, 
dont les indiscrétions nous occupent en ce 
moment. 

VOrdenne de Chevalerie^ où le prince Hues de 
Tabarie, prisonnier du légendaire sultan Sala- 
din , détaille à son vainqueur, avec de si élo- 
gieux commentaires, les cérémonies et les vertus 
qui font le chevalier, était loin de faire loi et 
d'être ponctuellement réalisé. Les occasions so- 
lennelles qui réunissaient les spectateurs et les 
spectatrices de haut rang : tournois* pas d'armes, 
joutes à deux ou à plusieurs combattants, don- 
naient lieu au rappel public de ces traditions de 
courtoisie. Rutebeuf <:ependant se permettait 
de ne pas faire grand cas de ces héroïques passe- 
temps, comme on peut le voir dans ces vers de 
la Complainte de Constantinople : 

Tournoïeurs, vos qui alez, 
En hyver et tos enjalez, {gelés) 
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Quenre places i tournoler, 

Vos ne pouvez mieux foloïer; (faire folie) 

Vos dépandezy et sens raison, 

Votre tems et votre raison. 

Bien que les chauds appétits et les rudes pas- 
sions de ces barbares superbes se couvrissent 
d*un masque de modération et de galanterie, 
une fois en lice, Fodeur du sang n'en revenait 
pas moins « faire de leur bras massue » et trou- 
bler letir cerveau. On ramassait souvent, sur le 
sable, des champions navrés à mort âans ces 
krttes d'apparat. Dans un grand tournoi qui se 
donna à Nuits, en 1240, il y eut un tel achar- 
nement que soixante hommes, tant écuyersque 
chevafiers, restèrent sur le terrain, tués par les 
armes ou écrasés sous les pieds des chevaux. 

Cet idéal n'empêchait pas non plus que Tadul- 
tèrc ne fut souvent la récompense du triomphant, 
comme on peut le voir dans les trois chevaliers 
et la chemise^ le sombre fabliau de Jakes de Ba- 
siu, que nous avons déjà cité. Ce dénouement 
peu moral est également celui du lai du revenant 
de Pierre d'Ansol. 

Un paladin normand voulait obtenir l'amour 
de la femme d'un riche seigneur. La dame mit 
pour condition qu'il lui montrera auparavant 
comment il sait tenir sa lance et son écu. Piqué 
au jeu le chevalier fait annoncer, à dix lieues à 

4 
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la ronde, un tournoi qui doit se foire devant le 
I château de la belle; afin qu'elle puisse, de ses 
fenêtres, le voir travailler de la hache et de la 
lance. Au jour dit, il tient la lice, et commence 
par désarçonner le châtelain, puis beaucoup 
d'autres, dont Tun mourut sur le coup. 

La nuit venue, quand la châtelaine voit son 
époux succomber à la fatigue, elle se rend à ,1a 
xhambre du beau vainqueur. Hélas ! lui aussi 
s'est endormi; la lassitude a été plus forte que 
l'amour. Indignée, elle lui envoie une de ses da- 
riolettes lui intimer, de sa part, l'ordre départir 
sans délai. Jugez de la surprise du pauvre amant ! 
Comment va-t-il réparer son offense ? 

Après avoir prié la pucelle de lui indiquer la 
chambre du maître, afin de prendre congé de lui, 
il se met en pure chemise^ costume* naturel aux 
revenants ; puis il se dirige, avec grand cliquetis 
d'épée, vers le lit où repose le couple seigneu- 
rial. D'une voix lamentable, il réveille le châ- 
telain demi-mort de peur, et le supplie d'inter-^ 
venir en sa faveur auprès de sa femme, qu'il a 
gravement offensée naguère. Le salut de son 
âme est au prix de ce pardon qu'il viendra im- 
plorer, chaque nuit, des deux époux. 

Le baron, que cette perspective de fomiliarité 
sépulchrale ne fait pas sourire, insiste, séance 
tenante, pour obtenir le pardon du revenant. 
Il l'obtient aisément, et sa très-pitoyable épouse 
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qui a compris la ruse, s'en va rendre la joie au 
pardonné, dès que le châtelain retombe alourdi 
par le sommeil. 

Dans les batailles véritables et dans les sièges, 
les chevaliers gagnaient parfois un courage sur- 
humain, à se rappeler leurs titres et à contem- 
pler les armes de leurs ancêtres peintes sur leur 
écu. Rien n'est aussi imposant que l'épisode de 
la prise de Constantinople, racontée par Villehar- 
douin. 

Quand cette poignée d'hommes d'armes ve- 
nus de France sur les galères de l'héroïque 
aveugle, le vieux doge Henri Dandolo, vit tout- 
à-plain devant elle « la grant ville» aux murailles 
immenses, aux tours formidables, « sachiez que il 
n'y ot si hardi cuer {cœur) qui ne frémist. » Pour 
hausser leur courage, les barons déployèrent 
devant leurs yeux, sur les châteaux des nefs, 
les gonfanons aux nobles devises, qui avaient 
guidé leurs aïeux. 

« Et al maitin qui fu le jor de la saint Johan-* 
a Baptiste, en juing, (1204) furent dréciés les ba- 
« nières et li gonfanons ez chastials des nefs, et 
a les hosches des escuz portenduz lèz bords des 
« nefs. Chascuns regardoit ses armes tels com à 
tt lui convint que défendissent, que par tems en 
« aront mestier. » 

Quelques jours après la capitale de l'empire 
greC) en dépit de ses cent tours et de ses hauts 
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timrs, tboibait «ox mains de cétU l>ttite'tfâiipe 
de Français; le grand empire lui-niême étàitper- 
tagé, comme une proie, entre ces quelques niil- 
, liers de barons vainqueurs de tant de millions 
d'étrangers. H est vrai que les habitudes de tur- 
bulence, d'avidité, d'incontinence et d'insubor- 
dination, ce revers de médaille qut effleure Ftiis- 
toire, et que nous révèlent ^rgement les irou- 
vëres contemporains de ces héros, ni' tardèrent 
pas à tout gâter. 

Nous allons voir dans les œuvres de ces francs 
riraeurs, comment ces qualités des hommes de 
guerre et des princes de grands apanages ger- 
maient vigoureusement sur le sol natal. 




CHAPITRE III. 



^ASTlClxé. DE LA MORàLE DES CHEVALIEaS. 




ES héros fantasques de la chevalerie 
'' qui, à travers T histoire, se sont il- 

.luminés à nos yeux d'un reflet de 

ji • . 

I loy£(uté, de chasteté et de désihté- 
ressèment, sont fréquemment accusés par les 
ménestrels de vivre .aux. dépens d'autrui et de 
tireç parti de leurs amours. Si quelques-uns 
d'entre ces preux se rapprochèrent du type rêvé, 
ce ne fut pas à coup sûr le plus grand nombre ; 
le Don sens indique d'ailleurs qu'il en dût être 
amsi. 

Des hommes qui s'attribuent, avec autant de 
sans gêne, toutes les joies, toutes les distinc- 
tions, toutjes les possibilité d'expansion, toutes 
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les gloires de la vie, aux dépens de la masse de 
leurs concitoyens, maintenus systématiquement 
dans rhumiliation et la servitude ; ces hommes 
là, en quelque pays qu'ils aient vécu, n'ont ja- 
mais pu être taillés sur un patron de vertu et 
d'équité. Les maîtres absolus d'une société, sur 
laquelle ils trônent par le droit de la force, n'ont 
jamais échappé à la dégradation qu'ils imposent. 

Si poétisés, si bien dorés qu'aient été leurs pri- 
vilèges, si semblables aux dieux qu'ils se soient 
faits, en face des foules écrasées, on peut dé- 
clarer, avant même d'ouvrir l'histoire que l'es- 
prit de désordre est en eux. Tôt ou tard ces 
habitudes de turbulence, d'oisiveté et d'orgueil 
ruineraient les peuples, sur lesquels les glorieux 
paladins dominent, si de la grande matrice po- 
pulaire, laborieuse et réfléchie, ne sortaient des 
protestations robustes, des germes de salut pu- 
blic que les souffrances n'ont jamais réussi à dé- 
courager. 

Dans le spirituel fabliau de Huéline et Églan- 
tine^ où deux bachelettes éprises, l'une d'un 
clerc, l'autre d'un chevalier, discutent les mé- 
rites et les défauts de ces deux amours, celle qui 
a choisi le prêtre répond ainsi aux méprisantes 
réflexions que son choix inspire à sa compagne : 
— Votre noble amant .met tout en gage, pour 
aller courtiser la gloire dont vous faites tant de 
cas; puis il revient dans vos bras éclopé, sans 
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SOU ni maille, réduit à accepter de votre bon 
copur tout ce que vou5 consentirez à lui offrir; 



Surcot, o mante! o police^ 
Vos li prêtez, n'an poez mais; 
Très-biçix savez n'eî verrez mais. 



Les deniers ne lui durent guère: cheval, 
haubert, heaulme et éperons doivent prendre 
le chemin du marché; Tépée et la dague passent 
au bouchier, pour payer Tachât d'une demi- 
truie salée; puis faute de vin, il faut vendre jus- 
qu'à la selle et la bride. Puis après, le glorieux 
amant revient quêter à votre porte, et cela cin- 
quante ou soixante fois par an. 

Voilà une façon assez réaliste d'envisager ces 
héros de la chevalerie errante, arche sainte du 
moyen-âge; on ne saurait dire que le trouvère 
ait ici voilé son opinion. Le feste et le luxe 
que les chevaliers affichaient dans les tournois 
étaient en effet une cause de ruine permanente ; 
aussi personne mieux qu'eux n'avait-il besoin 
des lombards et des juifs. Ces derniers souvent 
battus , toujours méprisés, leur avançaient sur 
bons gages, à intérêts énormes, les frais néces- 
saires à conquérir la renommée. 

Quand les prisonniers qu'ils faisaient à la guer- 
re ne leur payaient pas de suffisantes rançons; 
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quan4 le prix des tournois, les avep.ture^ des 
chemins et les largesses du suzerain ne les re- 
mettaient à flot, les toumoyeurs et redresseurs 
de torts ne trouvaient pas indélicat d'accepter, 
de leur maîtresse^, des g^giçs d's^mour plus sé- 
rieux qu'une visière d'or ou. un anel, qu'une cein- 
ture de soie ou une écharpe brodée à leur chiffre. 
Le don d'une lourde aumonière pleine de be- 
sants d'or ne les rendait nullement confus. Si 
nous en croyons les mémoires, cette prudente 
tradition semble s'être longtemps conservée 
chez quelques-uns de leurs descendants. 

Le lai d'Ignaurès^ rimé par un trouvère du 
XII® siècle qui avait nom Renaus, et publié par 
Monmerqué, confirme la vénalité des amants de 
noble race. Le chevalier Ignaurès n'était pas de 
grande richesse, mais il fit tant par sa prouesse 
qu'il l'emporta sur tous les barons de son pays. 
Il menait toujours avec lui cinq jougléres 
(joueurs) de flûte et de chalumeau ; lui-même 
chantait si bien que les dames l'appelaient le 
lousignol (rossignol). Dès son lever il allait au 
bois chasser, et n'oubliait jamais de se trouver 
aux tournois. 

Inutile de dire qu'Ignaurès était gracieux 
avec les dames : les femmes des douze cheva- 
liers de son <^oisinage étaient ses amies, ses 
drues-, chacune d'elles en était si bien traitée 
qu'elle avoit lieu de se croire seule aimée. 
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Toutes avaieni été séduitçs j par sa, bç^ijit^y^sa 
jeunesse, sa discrétion et la grande figure. c^u'U. 
Élisait dans les passes d'armes. 

Molt demainne cortoise vie, 

Et quant tomoi estoient pris (assifp^) 

Il i aloit querre son pris, 

à XX chevaliers ou à trente, 

Et si (et pourtant) n'avoitc'unipoi de rente. 

La mine d'or qui permettait au bel Ignauràs 
une si grande suite, un luxe si royalj était un 
mystère. Aucun des douze barons, ses /verset 
voisins, bien qu'ils fussent de plus grande terre 
et de plus grande rente ; ne pouvait rivaliser 
avec lui d'opulence ; aucune de leurs, femmes, 
n'eut sufn, seule, à alimenter le train princier 
de leur bel ami. Le mot de cet énigme, le poëte 
le révèle sans blâmer son héros, la vérité de ce 
secret était qu'Ignaurès prenait de chacune, et 
recevait l'impôt d'amour de douze mains. 

Toutes les gens s'esmervilloient, 
Mais les dames trop li donnoient, 

Cela semblait d'ailleurs si ordinaire que, lors- 
que, par une confession mutuelle, les châtelaines 
eurent découvert le partage que le félon faisait 
de son cœur, p^ une d'elles ne songea à lui re- 
procher cette étrange subvention. Au lieu d'éta- 
ler leurs bourses vides, ces amantes irritées, en 
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vraies femmes du XI I« siècle, firent reluire leurs 
couteaux. 

Les coutiaus ont avant sachiés 

Que des avoient muciés : 

— Ignaurès, vous aves tant meffait 

Que mors estes tout entresait $ 

Nus ne tous puet morir (conserver) fors diez. 

Au lieu de se montrer aussi grossier que le 
fut Jehan de Meung en une circonstance moins 
critique, le bel Ignaurès désarme les dames of- 
fensées, par cette gracieuse réponse : — Je crois 
si peu à tant de cruauté de la part de si jolies 
visages, que si j'étais armé de toutes pièces, 

L*escu au col, el poing la lanche, 

Si descendroie-)ou ichi 

Et me mettroie en vo merchi. 

Si je muir à si bêles mains, 

G'ière (je serai) martyrs avec les sains. 

Les maris ne furent pas si faciles à apaiser. 
Ayant surpris le secret de leur infortune conju- 
gale, ils firent délicatement accommoder le cœur 
et les autres parties du corps d' Ignaurès qu'a- 
voient aimé, leurs femmes, et leur en servirent 
une portion à chacune. Celles-ci après ce fu- 
nèbre régal, résolurent de ne plus mander et 
coururent héroïquement de faim. 
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Dans le bizarre Êibliau de Garin, le chevalier 
qui fait parler /«...., « conte de lourde men« 
songe » dit Fauchet, et prototype des Bijoux i«- 
discrets de Diderot, le chevalier et son écuyer 
qui en sont les héros ne font ni Fun ni l'autre 
preuve de désintéressement. Un paladin, à 
l'exemple de Tamant d'Huéline, avait c tout 
mangié, tout despendu » ; à part sa jeunesse et 
sa bonne mine, il ne restait au pauvre sire que 
douze deniers. 



Ne li remaint mantel d^ermine, 

Ne surcot, ne chape fourée, (ne pour ni) 

Ne d'autre avoir une denrée 

Qjue tout n'ait beu et mis en gage. 



Notre prodigue se met en voie avec son écuyer, 
pour aller à un tournoi, sans trop savoir si ses 
douze deniers pourront Fy conduire. Chemin 
faisant, ils rencontrent «trois pucelles qui de 
biauté semblaient fées. » Les belles se baignaient 
dans une claire fontaine entourée « de verts et 
feuillus arbrissîaux; » à quelques pas étaient 
leurs riches vêtements. Or la première idée qui 
vint à F écuyer, en voyant ces robes d'or tissues, 
fut de les embler, pendant que son maitre se 
fondait en joie à la contemplation des charmes 
frais et jeunes des baigneuses. Le chevalier vi* 
vement ému de la touchante façon dont les trois 
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puwiJtes J3iije5..ré<tl^ï^itt ^ ,protçGtfpi^^ leur. fai|t 
restitwer Jeurs haJjita^.U est vrai qu'à. quelques. 
pas.de,là„U s'eççtp^^ Jui:i^en^e, sai^s le moiadijç! i 

Dix livres de bonne monoié» 
Q]i*il a fieint en upe corroig, 
Pôr acheter robe mardi. 

T. I : . T , . >. •■< . . r . 

Le chevalier profite de la frayeur qu'éprouve 
le papelard pour s'emparer de sa jument^ de sa 
bourse et de son manteau ; il regarde cette 
proie sacrilège comme une première récom^ 
pense que lui envoie la gratitude des trois fées. 

Ces fées qui vivaient jeunes et belles, dans des 
châte^i^x entourés d'çaux et de verdure, exef- 
ça^e/it un grand mirage,; on mettait sans dÇ^^f;. 
bef^^cqup de complaisance et d'imagination d^s 
ces gayis$a^];e§ mét^n^orphoses des jolies femmes 
encr^fure:^ c^este3 ; leuf enchantç^ient le {^us ^ 
irrjésis^ble était lei^r grande richejsse pt jeu^ ra^ 
beauté. Cette galante illusion était toujours fort 
biçj^ acçi^eillie; elle excusait si naturellepeçjt ^ 
les entrainçm^ents de la sensualité; elle recou- 
vrait d'\in vernis si po^que les calculs de la vé; 
ns^ité a|3ibureu$e! 

S'il se trouvait quelque ct^eyaUer capable dç 
roi;^r d|^^ sttpplément;s de solde offerts par les 
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^fêMâies/ifrfiésiter à accepter d'uilë maitresséles 
robes tfécarlate, les fourtiires précîeusies, Jes 
côûfSiers dé prix, leè àhgélots d*or et les ester- 
lins sohiliants, i^or jusqu'à Jehan de Sàîntré,' et 
même' plus loin, les chevaliers de cette trempe 
tf étaient pas communs, — il n'y en avait aucun 
qui ne se fit honneur d'être défrayé splendi- 
demeilt par elle, si cette maîtresse était une fée. 
Uùne des phis nobles qualités de ces demi- 
déefsses était, on le sait, de posséder dés trésors 
inépuisables. 
Tout le personnel de la chevalerie rêvait 'des 

' grands biens accordés par les fées à Lanval et à 
Graêleht; chacun avait en sa mémoire les faveurs 
dorées que la charmante fée de la terre do Lains 

' afait, avec ses baisers, octroyées à son doux ami. 



yp don li a doné après :., 

Doinst iqV'il donne) et despende livgement, 

Êle ri truvera assez; 

MôuH est Lanvax bien àsénez {assuré) 

Q.ue plus despendra lacement 

Et plus ara or et argent. 



Une aussi méfveîlleuse rencontre brillait au 
bout dé toutes lès entreprises. Quelque saint 
que fût lé but du voyagé,' quelque sacré que fût 
l'ên^gement qui metiaît en voie les prèùx et les 
paladins^ ils li'hésitàiént gu^re à s'attarder dans le 
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château d'un^ fée, placé sur leur chemin. 
La manière de voyager des héros du moyen- 
âge n'était jamais bien rapide ni bien directe; 
ces braves chercheurs d'aventures obéissaient à 
toutes les fantaisies que le hasard plaçait sur 
leurs pas. Ce qu'ils avaient à faire était rare- 
ment pressé. Pour eux comme pour les Orien- 
taux, le temps ne paraît pas avoir eu beau- 
coup de valeur; c'était une monnaie dont ils 
étaient prodigues. Il n'est pas étonnant que 
les belles et les châtelaines, au dire des fabliaux, 
aient si souvent désespéré de revoir leurs maris 
ou leurs amants. Les imaginaires aventures de 
Renauld et de Roger, leur disparition soudaine, 
leur longue absence, leur captivité volontaire 
dans les voluptueux enlacements d'Alcine et 
d'Armide étaient des événements presqu'aussi 
fréquents alors que les captivités de guerre. En 
dépit des protestations théoriques, les joies fa- 
ciles attiraient les chevaliers; ces soldats illustres 
ne se faisaient pas faute dé profiter des joyeuses 
. ouvertures que leur faisait le destin. 

Dans le chevalier à Vespée^ messire Gauvain, 
l'un des héros de la Table Ronde, ramène à son 
château de Carduel la fille d'un châtelain, qu'il 
a gagnée non aux échecs, comme le fut la fille 
d'Ivoirin de Montbrant par Huon de Bordeaux, 
non à la force de ses reins comme le preux Oli- 
vier, l'un des douze pairs de Charlemagne, gagna 
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la belle Jacqueline de qui fut engendré Gallien 
Restauré, mais en rompant un charme redoutable 
qui la protégeait contre les baisers des amants. 
Le beau neveu du roi Ârtus conduit donc chez 
lui la pucelle qui lui appartient, sans aucun lien 
officiel, depuis plusieurs nuits, quand il fait ren- 
contre d*un chevalier bien armé. La première 
pensée du nouveau venu est de s'emparer de la 
belle fille; ce qu'il Êiit en prenant sans fiçon sa 
haquenée par la bride, malgré les réclamations 
désire Gauvain,qui a commis l'imprudence d'ou- 
blier à Carduel son harnais de combat. 

Soit naïveté barbare, soit fougue dans les ap- 
pétits, la loi morale ne gênait pas trop, on le 
voit, les grands seigneurs de ce temps-là. Les a- 
t-^lle beaucoup gênés depuis ? 

Nous avons déjâu parlé des vœux bizarres que 
ces hommes de fer improvisaient, dans les ban- 
quets et dans les fêtes; nous avons vu les dangers 
auxquels ne craignaient pas de les exposer les 
châtelaines qui tenaient de leur naturel rude, 
souvent féroce. Les plus fréquents de ces vœux, 
dont VOrlando furioso nous a Êiit entendre les 
derniers échos, étaient de faire proclamer à main 
armée la supériorité de leur maîtresse, d'envoyer 
à ses pieds un certain nombre de chevaliers 
vaincus, de s'en aller conquérir telle merveille 
Éibuleuse, délivrer telle victime dont les mal- 
heurs leur sont contés. 
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' Le rohîîaii de Giglain li biaus àeiconneus^ (le 
bel inconnu) présente une suite de ces merveil- 
leuses entreprises qui excitaient Témulation de 
tous^^ les courages. Messire Giglain pkrti de la 
cour du roi Artus, pour aller prêter Tappui de sa 
lance à la fille du roiGraingars, cueille en chemin 
toutes les aventures qui s'offrent à lui. Il délivre 
la belle Clarie des mains de ses ravisseurs; il &it 
adjuger à la pucelle Margerie Tépervier qui de- 
vait être le prix de la beauté; il ravit de fbrceau 
veneur de la Lande un chien qui faisait envie à 
sa compagne de route, la demoiselle Hélîe'. ^ns 
se lasser il met à mort les géants et démdhte les 
chevaliers. Tous ceux qu'il ne laisse pas sur le 
carreau, Giglain les envoie rendre témoignage 
de sa valeur à la cour de son prince : 

• 

Aîns en la cour Artu le roi 
Ulec en iras de par moi ; 
Se tu ne Tfais, à ceste épée 
Auras jà la tête coupée. 

Giglain cueille également les cœurs des dames^ 
dont il a rempli les voeux. Sa morale est facile : 
a Péchier n'est de feme traîr » ; si ses infi- 
délités ne lui permettent plus d'appeler s'amie, 
l'unique aimée, il l'appellera la mieux ttimée. 
Quant à l'amour des fées, comment le refuser? 
C'était, nous l'avons dit, un régal à l'attrait du- 
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qtifél le ciel semblait Itii-même être complice. 
Ces Mi^ert semi-divins ne pouvaient manquer 
dPêtfè les bien venus. Gîglain ne résiste donc 
titfe première fbis an voluptueux accueil de la 
fée' de riéle ^Ot que parcequ'îl a terme pour 
fflener à fin son entreprise. Au retour il n'a garde 
tf oublier les seins d'ivoire et les mains blanches 
de P enchanteresse; îl s'arrête courtoisement à 
son château pour leur foire fête. 

Après quelques épreuves, pour le punir de 
s'êtfe dérobé à ses premières invitations, le 
hùà coÊtà^ de la fiée fui pardonne complètement 
et iattsr réserve : 



Là" dame par ta main le prent 
Et di s'est delè* hli côuciez.... 
Molt doucement andoi s'embracent 
Les lèvres des bouces s'enlacent.,.., 
Et si les aboivrent de j<»e; 
Amors les mainnent bone voie : 
Les oifs tornetit à esgar der 

Les bras mete&t à acoler 

Je ne sai s*il la fist s'amie 
Car n'i fu pas ni len vi mie, 
Mais nom de pucèle perdi 
La dame delès son ami. 



Uh des vtenx les plus fréquents alors était ce- 
lui de s^associef à deux ou à plusieurs pour un 
pèlerinage armé, où Pon s*engage à détruire sur 
sa- toute tdUs les ennemis dès damés et de la foi, 

5 
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tous les brutaux, les jaloux, les païens et les Sar- 
razins. Les croisades furent la plus large expres- 
sion de ces serments collectifs; or les croisades 
trouvaient déjà, dans les Êibleurs et les ménes- 
trels, des esprits hésitant et doutant de ieur ex- 
cellence et de leurs bons résultats. Rutebeuf, ce 
fier et osé frondeur des égoïsmes et des bruta- 
lités de son temps, a vertement critiqué les pèle- 
rinages en général et les croisades en particulier, 
dans la desputiifons dou croisé et dou descroisé. 

Le dénouement de cette discussion, très-colo- 
rée, est, il est vrai, feivorable au croisé; mais' cette 
dernière concession semble uii placage collé là à 
dessein. 11 est permis d'y voir une précaution 
destinée à faire passer la partie critique, où ce 
mordant poëte a mis toute son audace habi- 
tuelle. 

Si plusieurs des autres poëmes de Rutebeuf 
•semblent pousser à ces ligues toujours malheu- 
reuses; s'il y convie la noblesse qui perdait son 
temps k/oloier dans les tournois; s'il engage à 
y coopérer de leurs grands biens, les clers et les 
prélats qui, dit-il, vivent à l'aise « bien vestus et 
bien atomes, du patrimoine au crucifiz; » s'il s'a- 
dresse pour cela aux riches bourgeois qu'il ac- 
cuse déjà de se faire un dieu de leur panse, c'est 
afin de donner un cadre approuvé, aimé et popu- 
laire à ses vertes satires. 

Ces malencontreuses expéditions avaient com- 
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mencé bien avant lui, il n^ espérait pas les empê- 
cher; et d'ailleurs il lui déplaisait fort de voir 
que certains barons étaient revenus d'Orient, 
laissant en arrière exposés aux coups des Sar- 
razins de braves compagnons, tels que messire 
Geoffroy de Sargines, à qui il dédie Tune de ses 
plus ardentes complaintes. Dans ses coinplaintes 
d'Outrç-mer et de Constantinople , il revient 
sans cesse sur les périls que courrent ces vail- 
lants hommes à batailler en Terre Sainte, en si 
petit nombre et presque* sans espoir de succès, 
quand autour de lui personne ne paraît s'inquié- 
ter d'eux ; personne ne songe à les aller secourir 
ou dégager. 

Le sens de la desputis[ons dou croisé et dou 
descroisé est donc parfaitement clair; il nous a 
paru essentiel de résumer ici cet important do- 
cument. 

Un jour environ la saint Remy, le poète en- 
tend causer derrière une haie ; ce sont quatre 
chevaliers, dont deux sont en grande contesta- 
tion ; curieux d'ouïr ce débat il se dissimule dans 
lé buisson et écoute. L'un des deux discoureurs 
s'est croisé et cherche à se faire des compagnons. 
Ses arguments sont qu'il faut peiner dans ce 
monde, à l'exemple des apôtres et des martyrs; 
qu'il faut renoncer à ses aises pour gagner pa- 
radis. Le non-croisé est plus positif: selon lui, 
le corps ni l'âme ne gagnent rien à courir le 
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môipidç; U hû semble ab$urd^ de &!Qa siUch: «n 
pélérinagç à, Jémsalein, à Rgniie oi); q& f^ti^r (qq; 
Asturie à, Saixit-Jacques de ÇoxQposuUe prot^s^ 
blemeut), pour pl^e à Dieu. Le plus clair du 
profit, dit-il, c^t que l'on en revient toujours, 
ruin^. 

Le croisé insiste sur le peu de yaleu^ dc^ blejats 
d'ici-bas et sur le mépris qu'on; en doit Êûre. 
Rutebeuf ailprs par la boujche du descroisé eak- 
ploie les granjds arguments:. -^ Messire,, ditril^ 
vous qui prêchez si bien po^r Êdrç pi;eodr<; la, 
crpix,, sermonner donc ceux qui po^e^t; tQjp^ 
sures, et coiuroiineis. mondPbale.s; prêcl^e^, l#st 
doyens et les prélats qui ont tous les $oula^ 4l^. 
siècle. C'est un ^eu mal invei^Lté quoe ç^}^ qui 
aou5, prend to^jQur.s,av^l^îême piiîge. 

Clers et prélats doivent vengier 

La honte-dieu, (puis) qu*il ont ses rentes^ 

H} ont: eu boivre et à niaagier 

Si, n^lçur chaujt qu'il pleift ou v^t^ 

D'ailleurs, reprend-il, j'ai vu beaucoup, ce domt 
je m'émerveille, de gens grands et petits, sages 
et honnêtes, s'en aller dans ces pays lointaines;, 
ce qu'il? y font est bien, «"comme je crois, » ce- 
pendant quand ils reviennent, ils ne valent pas 
grand' chose : 

Si i>& valent nec ce se quoi, 
Q}^9^t ce vient à Ifrrevenue. 
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OoM mè H^e dé r^c^Uente Mtibn âe Ru- 
ttbeu^ dallée par M. À. J'ubiâàl, oh trouve les 
rtn ^ivâïLts tirés 4u D^ if éi préverbes et du 
i^iaùiy, dû isë tfouvê ^Lt>!ifftëe la uséme {ïetfôée 
qiift 6eâe ^ |>fi&^e de» ti^tr^rës : ^ 

lA v^e «l^Ootrè^iner 

Voi Â maint h^)ai aioier, 

A l'aler gabe et huie; {on se r^ouit) 

Quant vient au revenir, 

t^e puet se soutenir. 

Ceci est du teste largement corroboré par le 
témoignage des chroniqueurs, qui nous montrent 
ces troupes indisciplinées se ruant à là croisade, 
cotnm^ s'ils avaient à accomplir une mission de 
viol, de pillage et de meurtre. Après avoir laissé 
la mine partout où ils ont passé, ces barbares 
fônàtiques reviennent eux-mê^mes, ruinés, ma- 
lades et pour longtemps épuisés. 

Les croisades eurent pourtant cet heureux ré- 
sultat de rendre, par leur bouleversement hé- 
roïque une animation générale, une vigueur de 
quelques siècles au corps social de la vieille Eu- 
rope. Elles portèrent le premier coup aux ini- 
quités féodales, en ruinant les possesseurs de 
fiefs et disant, comme nous l'apprennent Rute- 
beuf et ses confrères, de gens puissants et riches 
des pauvres diables que leur misère désintéressait 
du vieil ordre politique, dont ils avaient cessé 
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d'être les privilégiés. Un autre résultat majeur 
fut celui d'élargir les idées par l'expérience que 
donnent forcément les voyages, les migrations 
et les mélanges de races ; l'imagination littéraire 
et les arts reçurent un grand élan des comparai- 
sons instructives que faisaient ces foules natio- 
nales en se mêlant aux foules étrangères. 

Les trouvères, de leur côté, rapportèrent de 
ces vagabondages pittoresques, à la suite des 
croisés, de nouvelles inspirations. Nombre de 
sujets de contes orientaux : hindoux, persans et 
arabes, se sont transmués en fabliaux avec une 
ornementation et des détails particuliers. 

Revenons à nos chevaliers : on a souvent dis- 
cuté la question de leur fidélité en amour, de 
leur continence; prenons à cet égard Tavis des 
trouvères. Ce sujet est si intéressant, si essen- 
tiel à faire connaître la véritable physionomie 
de ces preux batailleurs; les indiscrétions des 
^ poètes leurs contemporains sont si intarissables 
sur ce point, qu'il vaut bien la peine qu'on lui 
consacre un chapitre tout entier. 




CHAPITRE IV. 



CONTINEKCB DES CHEVALIERS ET DES CHATELAINES, 




armi les héros de la chevalerie, il 
y en avait sans doute qui s'effor- 
çaient de se tenir dans la limite 
assez élastique de leur serment. Il 
s'en trouvait qui ne robaient pas sans nécessité, 
qui ne trompaient pas sans motif, qui ne brutali- 
saient pas inutilement le £siible, et laissaient pas- 
ser, sans trop les fouler, le voyageur désarmé et 
le marchand. Cela variait chez eux du plus au 
moins, selon T humeur du moment, selon Tidée 
que ces glorieux vagabonds se faisaient de leurs 
droits, de leur force et de leur rang. 

Un point plus délicat du programme chevale- 
resque, le vœu de continence, voyait générale- 
^ ment mollir les scrupules; son observation avait 
fini par se réduire à éviter l'emploi de la force 
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dans les amoureuses entreprises. Les dames n'é* 
talent pas sévères; le code d'amour confié à leur 
garde les autorisait, nous le verrons bientôt, à 
une bienveillance qui n'avait souvent de bornes 
que la crainte du seigneur époux. Les droits de 
rhospitajité à peu près illimités; les surprises de 
sympathie subite, excitées dans les coeurs fémi- 
nins par les périls auxquels avait échappé le nou- 
veau-venu ; l'absence fréquente du châtelain : tout 
contribuait à semer de tendres pièges les che- 
vauchées 4e ces ^ureur^ d'av^tiiras, îeuaeis ot 
forts, dont les caresses improvisées n'avaient pas 4.. 
de lendemain. 

Jehan de Condé nous offre, dans le Chevalier 
à la Manç^, un des rares exemples d'un homme 
d'armes à l'amour exclusif. Cç héros avait com-f 
mencé par vivre en musart. Sa lâcheté et sa. 
mauvaise vie l'avaient fait chasser du pays pa,r 
ses frères, deux vaillants chevaliers de Ovamp?.- 
gne, qui lui avaient abandonné, sur la rivièrç de 
l'Oise, une terre où il passait son temps m à, pren^ 
dre sauvagine au las. » . 

Ce cœur failli s'énamoura d'une danié du pav&, 
pleine d'honneur et de beauté. Un joi^ quç sojçi 
mari était aux champs, il osa hii pçurkr de soa 
amour, et lui déclarer qu'il mourrait, s'il n'élit 
favorablement écouté d'elle. Là dajtçe qui trop. 
bien savait sa mauvaise renommée, changea de 
coulçur en entendant sa requête. Cependajgit par 



crut jpas trop s'engager en lui répoiutoat d^ U 
sortr: 

Sire, faiti«Ue, j^ irout di 

Que quant teus (tel) et si preus serez, 

Q^ tpu$ v-oj» voisÎAs passerç? 

De hardement et de prouèce, 

l>e valeur et de gentillece, 

AdoBt send-^ vostre fonie. 

A cette promesse et sur ses instances, elle a- 
jouta le don d'une de ses manches, qu'elle prit 
dans un de ses coffres. Fier de ce résultat, le che- 
valier fit de ce gage sa devise : « de gueule à man- 
ces d'argent » il armoria son écu, sa cotte et son 
harnois, et s'en alla, courir les tournois, où il se 
réhabilita, en désajmdnt les plus hardis cham- 
pions. 

<^nd il eut afiquis le bruit % de se savoir bien 
(tesporter, de lao^a froissier et brisier ; ». lorsque 
lesdAi&es eurent appris-à parier de )ui, k le pré^ 
siir^ 4 désirer soo reg^Eurd, le chevalier revint 
tout naturdlementy récbuner le prix de sa réha-r 
biliit2iitio& I celk qui lui a donné la manche. La 
belle sftvait bisn à quoi expose le don de pardils 
gagea^ e& cour d'amour elte eut été tenue d'y 
£iire droit; elle se vit moult embari^assée. A&* 
sui-éoii^Lt elle m s'élit pa& attendue <i k'çeâi $ê 
im^ Qsm^v^ï »*1q mft$ardâ'aAitr«kM».Tiendia- 
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t-ellesa promesse? Celui qui a tenu la sienne est 
là, à ses genoux, disant : 

Je Tai si bien desiervi, (mérité) 
Faites-moi certain paiement. 

La dame ne nie pas sa dette ; mais elle a son 
mari, excuse honorable, qui pourtant, nous le 
verrons bientôt, n'est pas admise par le code 
d*amour. Elle est désolée de Taltemative où elle 
se trouve de fausser, sans doutance, Tun ou l'au- 
tre de ses deux serments. Certes, dit-elle, en son- 
geant à son amant : 

Trop li ai esté félonnesse ; . 
Mes quant je fis cette promesse, 
Ne cuidai pas qu'iestre peuist, 
Q^a tel nom parvenir deuist. 

Elle hésite; la beauté du réclamant « profon- 
dément au cuer li touche. » Il est permis de croire 
que si son créancier d'amour eut plus vivement 
insisté, le serment du mariage eut été seul faussé^ 
et qu'elle ne dut sa vertu qu'à la loyauté extra- 
ordinaire de l'amant. Celui-ci, ô merveille d'hé- 
roïsme ! se retire, bien « qu'il ot au cuer un brin 
de rage, » et s'en va en Terre-Sainte attendre, en 
guerroyant, la mort du légitime possesseur de 
la belle, espérance qui ne tarde pas à se réaliser. 

Le chevalier de La Tour Landry parle d'un 
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de ces preux errants nommé Geoffroy de Lugre, 
et le cite comme faisant un honorable contraste 
avec ceux de ses confrères qui portaient a aussi 
grant honneur à telle qui est blasmée et diffa- 
mée, comme aux bonnes. » Ce brave redresseur 
de torts était loin d'être raffiné dans ses procédés 
de moralisation, et bien que son portrait ait été 
tracé en plein XI V» siècle, il s'encadre si bien 
ici, que nous ne résistons pas à Tenvie de Py ad- 
mettre. 

^ « Et vous diray que se cellui messire Gieffroy 
de Lugre chevauchast par le pays, il demandast : 

— A qui est celluy hébergement? Et Ton lui 
deist : — Cest à telle. Se la dame feust blasmée 
de son honneur, il se torsist avant d'un quart 
de lieue qu'il ne vensist devant la porte, et lui 
feist un pet, et puis pransist un poy de croye (un 
peu de craie) qu'il port oit en son saichet, et es- 
crivist en la porte ou en l'uis : — Un pet, un pet ! 
Et y faisoit un signet et s'en vensist. Et aussi au 
contraire, se il passast devait l'os tel à dame ou 
damoy selle de bonne renommée, se il n'eust 
moult grant haste, il* la vensist veoir et huchast : 

— Ma bonne amye ou bonne damoyselle, je prie 
à dieu que en cest bien et ceste honneur il vous 
veuille maintenir en nombre des bonnes; car 
bien devez estre louée et honorée. Et par celle 
voie, les bonnes se craingnoient et se tenoient 
plus fermes et plus clpses de ne pas faire chose 
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dont cUtB pttSBCttt peidre km honncmr et Itur 
estât t 

ÛB bUarre exemple et pédagogie morale, à 
domkUe, ^ait Joia d'être géaéraleflaent suivi. 
Tout Tkùus porte à croire^ au ooitfraireiy que hn 
plupart de ces oouieurs de professioft édûent de 
ftasics nbauds. Leur Tie aventureuse) leurs bdiids 
capricieux par raems et pur vaux, de répare «a 
repaire, de chl^eau en ditteau; les pékriaages 
auxquels ils se vouaient, les reflets d'héroïsme 
dont ils fiisciiiaient les dames, leur mettaient 
sans cesse les occasions à fat main. Cries kbliamx, 
d^acoord en cela avec les chroniques du temps, 
nous apprennent que ces vigoureux chevaa^ 
chears ne se luisaient pas Êuite d'en profiter. 

Il parait prouvé par de nombreux témoigna^ 
ges que, dans certaines provinces de la vieille 
France, la mode se conserva longtemps d'exercer 
envers les hôtes que Fon voulait honorer, Fhos* 
pitaHté sans réserve encore en usage dans cer- 
taines Iles de ht Polynésie. Après le souper et les 
mains lavées, quand en avait desservi les épice» 
et les confitures, on offrait une compagne de 
raàt an visiteur. Cette coutume pkts cordiale 
q«e décente s'est maintenue, presque )asqii^à • 
nos jours, éans les hôtelleries des bords du DtiH p 
n«be et de la Russie méridionale; 

l>ne aussi eeurteise réception était le rêve des 
voyageurs de tout rang; les ftbieurs tt^us afK 



à 



pieftsuMi/l ^Wb ckvah presque inlEiillîbleiiien 
è rinvooktioQ de deux saints, petroosde rhosfé^ 
talité : saiat Martin doat il eat question dans ht 
&bliau de Gembirt et des deux ciereSj. et saial 
^ Julien, celui des deux intercesseursqui, grâee à 
La FontaidEie, est demeuré le plus eélèbre. Bans 
v^ de Qe& petits poèmes^ un amant qui vient 
d'obtenir le» âiveurs de sa maitresse s'écrie aiFee 
entheiAsiasme : 

Saint Julien, qui puet bien taat,. 
Ne fist à nul homme mortel 
Si dous^ si bon, si noble ostel ! 

Eustache Descjbamps dit également dans une 
de ses spirituelles cbansoasi: 

Qui prend* botme fètiune^ fé tien 
Que son ostef est saint Julien. 

Cette coutume était mieus. qu'acceptée, elle 
était idéalisée. Qao^ le roman: et Gérard de 
. Roussillon^os. Tpevstrçèe aornsnent V& noble comte 
Gérard fit à l'envoyé du rof de Fiance l'es hon- 
neurs de sa maison : rien n'y faillait, ni pour le 
jour ni poi»! la mut, ni pour la table ni* pour le 

Lacttrneée Saînte-Pàlaye^ qm cite cet exemple' 
2»dG <fautv6s, àfoiite cette rem(aix]tie, résultat dt \. 
sa profonde érudition-: (^Dan» PélogC des seî- 
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gneurs qui faisaient le mieux les honneurs de 
leurs châteaux, ;ios romanciers et nos poètes 
leur prêtent la même complaisance pour leurs 
hôtes, que celle des peuples qui habitent le long 
du Nil, suivant les relations des voyageurs. » Le- 
même érudit cite, d'un fabliau dont il ne nomme 
pas Fauteur, un scabreux passage qui ne laisse 
guère de doute sur la facilité des mœurs de nos 
paladins. Un chevalier, à la nuit close, sonne du 
cor à la porte d'un château, où il ne tarde pas à 
être reçu avec honneur. 

La comtesse qui fu courtoise, 
De son oste pas ne lui poise, 
Ainz li fist fère à grant délit, ' 
En une chambre, un riche lit ; 
Apèle une souève pucele, 
La plus courtoise et la plus bêle. 
A conseil li dist : — Bêle amie, 
Allez tost, ne vous ennuit mie, 

Avec ce chevalier gésir 

Je i alassevolentiers, 

Que jà ne laissasse pour honte, 

Ne ftist pour monseigneur le comte 

Qui n'est pas encore endormi.... 

Dans le Chevalier à Vespée, le châtelain met 
sa fille, gardée il est vrai par une épée enchantée, 
dans le lit de son hôte,.messire Gauvain; et ce 
noble neveu du roi Artus n'est pas trop renversé 
par cet excès de courtoisie. 
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Egalement dans le singulier £eibliau de Garin, 
où nous avons vu un jeune chevalier rendre les 
robes d'or aux trois fées et prendre sans façon 
la dépouille d'un chapelain, le capricieux héros 
arrive sur le vespfe au manoir d'une gente châ- 
telaine. La nuit venue^ après le dernier repas, 
celle-ci répète exactement la scène citée par La- 
cume de Sainte- Palaye. Elle sacrifie sans scru- 
pule les lois de la pudeur à sa bienveillance pour 
le nouveau venu. Elle appelle la plus jolie de ses 
parentes, qui répond au doux nom de Blanche- 
flor, et lui dit : — Belle cousine, 



Tu t*en iras au chevalier 
Que monseigneur héberja hier; 
Ne cri ne noise ne feras,* 
Et avec li te coucheras, 

Et feras du tout son plaisir 

Et bien li dis que je y alasse 
Se le comte ne redoutasse.... 



Les bergères des bords de la Saône chantent 
encore un vieux lai, à peine amélioré dans sa 
gothique prononciation, dont les couplets de 
deux vers, alternativement répétés et psalmodiés 
sur un récitatif mélancolique, contiennent un 
souvenir très net de cette gaillarde hospitalité : 

« S'en est du sire de Beaussart — qui s'ot 
volu marier ; » dès le premier soir de ses noces 



t en guerre fot tbanâé. » En son atbsence, k belle- 
mére, jokmse de !« jeune femme, ht maltraite et 
VetùpLote am ^Avts vil» travatttt. 

Ui» soir le dire de Beaus^ard, revenant de gtier- 
ré, « entend à^amie chanter. » Il la reconilait à la 
voix, et la retrouve gardant im troupeau de co- 
dions. Le chevalier cache son indignation; mais 
quand, après le soupfer, sa mère, qui ne Pa point 
reconnu, lui ofire une de ses datîoîettésr pour 
compagne de Ik, le noble sire, levant sa vrsîère, 
foudroyé la coupable par ces sîmjfjles mtfts : 

Sera* la pauvre porchère 
Que j'aurai à mon coucher. 

L'amour des damtâ, cette récoo^nac suprême 
des hauts Êiits et des temm^Âi^ lÉi^s&t pas tou- 
jours pris dans le stnt platonique, nous Tavons 
vu déjà. Les aphorismes du code adopté par les 
cours d'amour qui rendirent, pendant longtemps 
4^s arrêts mieux respectés que ceux des tribu- 
tOKOÉ Ordinaires, dondennent, sur le scabreux s^ 
diapîtrd de lai chasteté chevaleresque, phis'd^ui^ ' 
pîqijBtntefiévéktioqa. Sans anticiper sut cette pittt 
des^ nfos«H*s de nos pères, (juî sera largement' 
traitée dans la seconde moitié de cet ouvrage!, 
souapKsse en>ce moment, i! est bon de détacher 
icr quelques articles de l^amoureux E>$ge!rté, tels 
qoe* nous le^s-ai f ransM^ maître André le Ehépe-^ 



t 
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lain, au service de la cour de France, vers le mi- 
lieu du XII* siècle (i). 

Le sens trop net de ces lois, confiées à la garde 
des dames, n'eut pas manqué d'effaroucher les 
charmantes Pr^c/e2/5e5 de F hôtel de Rambouillet. 
Le premier article de ce code semble devoir ser- 
vir de base à tous les autres, par la simplicité de 
sa rédaction et la hardiesse du précepte qu'il 
contient. 

Art. I . Causa conjugii ab amore non est eX' 
cusatio. Cet article, souvent débattu en cour 
d'amour, a été confirmé par plusieurs arrêts dont 
nous donnerons plus loin le texte, notamment 
par un jugement de la comtesse Marie de Cham- 
pagne, qui porte la date de 1174. 

Art. 6. Masculus non solet, nisi in plena pu^ 
hertaiCy amare. Ce dogme amoureux, exigeant 
la puberté de l'amant, est d'une précaution si- 
gnificative; la Dame des Belles Cousines l'avait- 
elle oublié, quand elle se prit à aimer le petit 
Jehan de Saintré ? 

Art. 26. Amor nihil possit amori denegare. 
Celui-ci est infiniment périlleux: si l'amour ne 



. - J 

(i) Cette date de Texistence de l'auteur du Uvst^ 
de arte amatoria, mise en doute par. le bibliophile al-> 
lëmand Frédéric Diez, sera clairement prouvée dans. 
1« %• partie de cette étude, au chap. des Cours df A* 
mour. 
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doit rien refuser à Tamour, que deviendra la 
vertu d'une femme aimée, entre les mains d'un 
amoureux qui demande au-delà du permis ? 

Art. 3i. Unamfeminam nihil prohibet a duo- 
bus amariy et a duabus muîieribus unum^Voici 
une manière de voir et de comprendre la morale, 
qui s'éloigne singulièrement de l'état séraphi- 
que, de cette unité mystique qui nous avait 
semblé avoir été le rêve des époux et des amants 
au siècle d'Âbailard. 

L'imagination jouait alors un rôle énorineT 
dans les déterminations et les croyances; les 
fantaisies les moins raisonnables, les hallucina- 
tions les plus bizarres venaient, par accès inter- 
mittents, troubler ou égayer les relations de cette 
curieuse société. Une des plus fantasques de 
ces aberrations mentales est assurément celle 
qui inspira la création de l'ordre des Galois et 
Galoises, dont le chevalier de La Tour Landry 
nous a transmis les excentricités. 

Si le menu peuple avait fourni les éléments , 
du tourbillon des pastoureaux qui, sous prétexte 
d'aller délivrer saint Louis, inonda et troubla la 
France, ce fut dans les hautes classes que se 
recruta la folle confrairie des Galois. Ces amou- 
reux indépendants: châtelains, barons, cheva- 
liers, dames et damoiselles, avaient entièrement 
banni la jalousie de leurs rangs. Quand un Qa-; 
lois se présentait dans un manoir dont le maître 
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était affilié à la secte, celui-ci se retirait et lais- 
sait sa femme aux soins du visiteur, se réservant 
dé réclamer la même faveur en pareil cas. Ces 
fous pittoresques semblaient avoir à cœur de 
réaliser la réforme la plus contestée de la répu- 
blique de Platon. 

Cette partie de leur programme rentre à mer- 
veille dans la facilité de mœurs, dont les formi- 
dables appétits de ces hommes de fer avaient 
^doté le milieu social, darfs lequel, à 1* exemple 
dés denii-dieux d'Homère, ils faisaient la pluie 
et le beau temps. Laissons ici la parole au che- 
valier de La Tour Landry : 

« Éstoit ordenè entre euls que dès que un dès 
« galois venist là où feust la galoise, si elle eust 
« mary, il convenist par celle or(ienance que il 
« alast faire panser les chevaux au galois qui ve- 
« nus fust, et puis s'en partist de son hostel, sans 
« revenir, tant que le galois feust avecques sa 
« femme; et se cellui mary estoit aussi galois et 
« alâst véoîf s'amie, une autre galoise, et Fautre 
ff feust avecques sa femme, feust tenu à grand 
« honte et déshonneur se le mary demourast 
I en son hostel, rie commehdast ne ordenast 
« rien depuis que le galois feust venu ; et n'y 
« avôit plus de povoir (en son hôtel) par celle 
« drdéhance. » 

Le plus excentrique des statuts de cette con- 
frâirie de libre niorale, qui fleurit surtout dans 
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FAngouniois, le Poitou et laTouraine, est qu'ils 
avaient imaginé de changer, pour leur usage, 
Tordre naturel des saisons. Si rigoureux que fut 
l'hiver, « pour gelée ne vent que il en feist » ils 
ne portaient qu'une cotte simple', sans pelisson 
ni surcot. « Une serge legière, sans plus » leur 
servait de couverture la nuit ; ils eussent re- 
gardé comme une honte d'allumer du feu dans 
leurs vastes cheminées, qu'ils remplissaient de 
mousses et de branchages d'arbres verds. L'été, 
ils portaient fourrures, mantel, housse et cha- 
peron double, des gants ou des mouffles, et af- 
fectaient de trouver grand plaisir à se chauffer. 
Les témérités de ces réformes ne portèrent pas f. 
bonheur aux Galois. 

« Cy dura ceste vie et cestes amouretes grant 
« pièce, ajoute le naïf moraliste, jusques à' tant 
« que le plus d'iceux en furent morts et péris de 
« froit; car plusieurs transissoient de pur froit, 
« et moururent tout roydes, delèz leurs amyes ; 
« et aussi leurs amyes delèz eux, et en parlant de 
« leurs amouretes, et en eulx moquant et bour- 
« dant de ceulx qui estoient bien-vestus; àd'aul- 
« très il convenoit de leur dessérer les dens de 
« cousteaulx, et les tostoier (masser) et froter au 

« feu, comme poussin engelé et mouillé .Si 

« doubte moult que ces galois et galoises, qui 
« moururent en cest estât et en cestes amouretes, 
« furent martirs d'amour, et que aussi comme 



J 
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t ils morurent de froit, ils ont grant chaut par 
c delà et ardent. > 

Quand les chevaliers s'en allaient en guerre, 
même en guerre sainte, ils conduisaient avec 
eux des provisions d'amour. Dans un siège, lors- 
qu'ils étaient réduits à chasser les bouches inu- 
tiles, ils conservaient toujours quelques bouches 
amoureuses. 

Le fabliau, une Femme pour cent hommes, 
parle de cent chevaliers qui, « en ung chastel sur 
mer, estoient » chaque jour assaillis par les Sar- 
razins. « Deux femmes entre eulx avoient, dont 
ils faisoient lor volonté. » La jalousie se mit en- 
tre les deux commères, aussi rudement trempées 
que leurs robustes compagnons. L'une d'elles 
occit sa compagne, et n'obtint sa grâce qu'en 
promettant de faire, à elle seule, tout le service. 
Depuis, dit le poète : 



Des chevaliers fù si privée 

Que ses services lor agrée. 

One ne recrut (ne se lassa) de lor amour, 

Ne tost ne tart, ne nuit ne jor; 

Ains lor livroit assez estor, 

Car chascun Favoit à son tor. 



A défaut du témoignage des fableurs, on pour- 
rait consulter, sur ce point les historiens con- 
temporains, dont les chroniques laissent glisser. 
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par ci paf là, de leurs feuille^ts gothiques, dqs 
échappées indiscrètes d'une indéniable signifi- 
cation. Joinville parle, et plusieurs reprises, des 
honteux désordres qui se commettaient ouver- 
tement dans l'armée des Croisés; au camp de- 
vant Damiette par exemple : « Car ainsi que le 
bon roy me dist, il trouva jusques à uhg jet de 
pierre, près et à l'entour dé son pavillon, plu- T 
sieurs bourdeaux que ses gens tenoient. » 

Au temps du pieux roi Robert, on se gênait 
moins encore : de semblables découvertes se fai- 
saient dans l'intérieur même du palais, si l'on 
en croit son biographe Helgaud, (vita Roberti 4* 
régis). Un jour, dit le moine de Fleury, le bon 
roi s'étant levé de bonne heure, pour assister aux 
laudes, aperçutdeux personnes, de sexe différent, 
qui commettaient l'œuvre illicite, dans un coin 
de la galerie par où l'on allait à la chapelle. Le 
pitoyable monarque 5e contenta de jeter sur eux 
sa pelisse de fourrure, afin que personne ne lesj 
reconnût. 

Devons-nous citer encore la terrible aventure 
des trois brus de Philippe le Bel, advepue en 
l'an i3i7, qui touche 4e plus près, que lejs mora- 
lités de La Tour Landry, à répoque-dontnous 
nous occupons ici? Nous laisserons narrer ce cas 
étrange à religiie^^e personne Rojbert Q^guiix, 
dont les renseignements nou$ ont; semblé, très- 
précis et très-dignes de foi. 
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« Aussi en ce temps fut la nécessité et malheur 
des femmes nobles, car les trois femmes et es- 
pouses des fils de Philippe accusées furent de 
adultère ; pour raison de quoy Marguerite femme 
de Loys Hutin, roy de Navarre, et Blanche, 
femme de Charles, comte de la Marche, par sen- 
tence du roy, envoyées furent en exil au château 
Gaillard, la luxure desquelles estoit manifeste. Au 
regard de Jehanne espouse de Philippe, comte 
de Poictiers, après qu'elle eust esté par aucuns 
jours en prison à Dordan, comme innocente fut 
délivrée et à son mary restituée. Les putiers . 
stuprateurs, c'est assavoir Philippe et Gaultier^ 
frères de Daunoys, après qu'on leur eust coupé 
les membres libidineux, escorchés furent et à 
mort mis à Pontoise. 

tt A cause de ceste impudicité des femmes no- 
bles, je cuyde celle fable estre issue, laquelle 
coustumièrement est récitée par ceulx qui les 
choses ignorent,de Jehanne, femme de Philippe 
le Bel; c'est assavoir qu'elle usa de concubinage 
d'aucuns escoliers, et afifin que son péché ne fust 
congneu, les estaignit et jecta par la fenestre de 
sa chambre en Seine, duquel péril eschappa ung 
seul escolier nommé Jehan Buridan, par lequel 
fust fait ce sophisme : — La royne occir ne crain- 
gnez, il est bon de ce faire. » 

Si Blanche et Marguerite furent convaincues 
d'adultère, la troisième bru Jehanne, comtesse 
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de Poitiers et la propre femme du roi Philippe 
en furent gravement soupçonnées. Le dicton 
populaire, dont Robert Gaguin attribue l'inven- 
tion à Buridan, sauvé des flots de la Seine, est 
un indice très- significatif du peu d'estime que le 
peuple feisait de la chasteté des grandes dames. 
Un demi-siècle plus tard, aux fêtes du tournois 
^qui se firent dans le monastère de Saint-Denys, 
ipour célébrer la réception du roi de Sicile dans 
l'ordre de chevalerie, les seigneurs montrèrent, 
malgré la sainteté du lieu, qu'ils avaient con- 
servé les licencieuses traditions de leurs ancê- 
tres. Chacun chercha, dit le religieux auteur de 
la chronique, à satisfaire sa luxure, si bien « qu'il 

^y eust des marys qui pâtirent de la mauvaise 
conduite de leurs femmes, et qu'il y eust aussy 
des filles qui perdirent le soing de lent hon- 
neur. » Le jeune roi de France, Charles VI, frère 
du prince fêté, fit à cette occasion, en faveur des 
dames, des prodigalités telles que, dès ce mo- 
ment, on eut le droit de douter de sa raison. 

Quant à la façon dont ces dominateurs de la 
terre observaient leur vœu chevaleresque de 
continence et de protection, à l'égard des pauvres 

l filles des serfs et des vilains, il n'en faut pas 
parler. La dignité humaine n'existait guère dans 
l'âme de cette malheureuse caste, accablée par 
la misère, matée par l'abus de la force. Ceux 

V qui lisent H gieus de Robin et de Marion^ feront 
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prudemment de ne pas prendre au sérieux les 
dédains que Manon jette aux prifires du cheva- 
lier : 

Biaus sire irajiez-vous arrier. 

Je ne sai que chevaliers sont ; 

Deseur tous les homea du mont (du monde) 

Je n'ameroie que Robin.... 

La peur est pour beaucoup dans le refus de 
la berbère: je crains ■ que vos chevaus ne me 
Sert. > Au milieu de sa pastorale dramatique,d'ail- 
leurs, Adam de La Halle fait battre Robin par le 
chevalier, qui parvient un moment à enlever la 
rebelle Marion. 

La facilité des seigneurs à regarder comme 

permise la séduction des filles des vilains et des 

r travailleurs : bei^ères, servantes, ouvrières de 

I tout genre, meschines et darioJettes, n'avait 

pas de bornes. Cette manière , ce sans-fâçon 

' haataiti ont-ils complètement cessé aujourd'hui? 




CHAPITRÉ V. 



JUSTICIERS FÉODAUX. — LE ROCE DÈS TOURS DANS 
LA JUSTICE SEIGNEURIALE. 




E voile patriarchal dont est encore en- 
tourée la justice des temps féodaux, 
aux yeux de certains admirateurs 
^du passé, est assez gaillardement 
soulevé dans les œuvres des contemporains des 
Croisades. En compagnie de ces gentils poètes, 
on ne tarde pas à s'apercevoir que la façon dont 
les seigneurs châtelains rendaient la justice aux 
gens de leurs domaines est loin de ressembler à 
celle des maitres en droit qui les ont remplacés. 
La plupart des possesseurs de ûek, qui con- 
sentaient à prendre au sérieux cette part de leurs 
privilèges, le faisaient à la façon de Saficho Pan- 
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ça»;: U» sÎMlairakn^ tout simi^meatdeS'CQitsttla 
der-^imté fiatureil«6tdii boasens,.tK)p souvent 
ai^AÎ, iteoscillai^itau gré^deleurhiunetiret des 
leiur &.fitaifii€t du moment. II y avait tant dles* 
pèa«&d«.l0is^et de droits différents, sans compter 
le dm$ canon; ils en connaissaient si peu les 
règle»; uni ai petit nombre d'entr'iattx était capa- 
ble de lire un texte «c soit en latin, soit en ro^ 
m^a^.n^ quUk auraient été fort embairassés poup 
s'y pnendre autrement que le compagnon dexlon 
Quichotte. 

Sfûnt'Louis, dont la figure honnête et casndidë- 
illumine ces vieux siècles d'un reflet d'équité, 
était Mfit$rpe pariai t de :îu5ticierseigneunal. Sous 
seS} prédécesseurs,. le petit territoire qui s?a|qi&i" 
lait.plus spécialement la Eranoe, était fort mal 
en.cHidre, au. témoignage du sire de Jotnville. 
L'ûfQce: de prévôt royal s^y vendait au plus oÊ»* 
frant; aussi dit Texcelient historien, fayait^on 
uojpays^si ^iniquement administré. 

«JSt-estoit totalement justice conx>mpue par 
« fa^ur^d'amys, par dons et p»messesy dont le' 
« anaonan (peuple) ne .ouxoit habiter au royaul- 
« mftde J^Vance^ 6t:estoit lors presque vague*. Ev 
c scflanrentes fois: n'avoit-il aux^ pkdids -de P^Sy 
« quant le inrévost^tenok. ses assises ^uedi^K-sept* 
« petsocmes au {^9, pour les injustices et abu* 
« sionsqui s^y àtisoient.' » 

Chez les seigneurs de^efe,lê8 choses^Uaient- 
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elles mieux que danis les tribunaux du seigneur 
roi? Outre que Texemple donné par le suzerain 
était déplorable, les grands vassaux à peu-près 
indépendants étaient, eux et leurs nobles tenan- 
ciers, presqu'entièrement occupés de soucis bel- 
liqueux. Saint Louis mit tout son zèle à réformer 
les lois et la manière dont on devait les appliquer. 
Lui-même, avant de partir pour TÉgypte, ren* 
dait la justice et la faisait fendre, sous ses yeux, 
par Pierre de Fontaines et Geoffroy de Viilette, 
comme on le voit dans la charmante page du 
judicieux sénéchal de Champagne, si souvent 
citée. 

Cet exemple fut peu suivi; cependant ^'^int 
Louis eut quelques émules, au nombre desquels 
il faut compter Thibaut IV, comte de Champa- 
gne, le trouvère couronné qui fit écrire ses chan- 
sons sur les murs de son château de Provins. Ce 
Thibaut est celui dont le savant Grosley dit qu'il 
« attira toute l'Europe aux foires de Troyes, sa 
capitale, par l'ordre qu'il y établit. » Ce prince 
fut imité en cela et surpassé par son fils Thi- 
bault V, auquel Rutebeuf, ce poète vraiment 
national, a dédié une élogveuse complaintey sorte 
d'oraison funèbre en vers. Dans cette pièce d'une 
grande élévation de style, le poète représente le 
comte Thibault équitable, hospitalier, généreux 
aux pauvres et compagnon plutôt que maître 
envers chacun de ses sujets : 



LC ROtE DBS TOURS gS 

Large, coitois et net au monde.... 
Pçrs aus barons, aus pôvres pers {pair) 
Et aus moTens compains et frères. 

Dans le ûibliau dupovre mercier, un marchand 
mercier craignant fort les rapines et les larrons, 
se rend à une foire tenue sur les terres d'un baron 
de haute noblesse, parceque. ledit seigneur a ré- 
putation d'être bon justicier et de ne permettre 
pas qu'on mît chez lui les voyageurs à trop forte 
rançon. Ce baron était pourtant assez sévère; il 
prononçait fecilement le gros mot : — Qu'on le 
pende ! Mais il abhorrait l'injustice, cela suffisait 
pour rassurer les gens. Voici du reste son rude 
portrait ; 

Un sire qui tenoit grant terres, 
Qui tant haïoit mortel guerre 
CEt) totes gens de maulvèse vie, 
Que il leur faisoit vilenie 
Et tout maintenant les pendoit. 

Ce redoutable sire rendait strictement aux 
marchands les sommes et les denrées qu'ils met- 
taient sous sa sauvegarde, mais rien et plus. En 
arrivant à la foire le mercier met sa jument paî- 
tre et passer la nuit dans le pré du seigneur, la 
confiant par égale moitié à la garde du baron et 
à celle de Dieu. Le matin venu, il se trouva 
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qu'une louve avait dévoré la pauvre bête. Le 
mercier s'en vint pleurant conter la perte de 
sa jument, bien qu'il l'eut mise sous la double 
protection du baron et de Dieu. — Combien 
valait-elle dit le bon justicier. — Soixante sols 
messire. -* Bien répond le baron. 



Ami la moitié de soixante 
Vos rendrai, ice sont trente; 
Car la moitié me comendasus 
Et l'autre moitié (à) Dieu donaat^s. 
Se tout comandé le m'eussiez 
Tos les soixante sols réùssîez. 






Le mercier prit les trente sols du baroil, cîtars- 
gea le reste de sa mercerie sur son dos et s'en 
alla, en murmurant que, s'il peut mettre la main 
sur Dieu ou sur l'un de ses serviteurs, il les for- 
cera bien à lui rendre les trente sols confiés à la 
garde du csd. Chemiaââsaiit, notre Komme ren- 
contre un moine, il se hâte de le joindre. 



Biaudous.sire (d}t le moine) que voulez«>vou&V 
Je suis à Dieu le nostre père. 



(îèst bien l'affaire du marchand qui s'écrie : 
— Ah î ah ! biau frère, soyez le très-bien Venu. 
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S^en deviez aler en chemise, 

A tant je serai bien paiez 

Des trente sols. Or lost tnutz (th^eif^ks). 

Un vif débat s'engage; le frocard comprend 
l'imprudence qu'il a commise en se déclarant 
serviteur de Dieu ; il propose de s'en rapporter 
au jugement du bon justicier chez qui se tient 
la foire. Le marchand sûr de son droit et de l'é- 
quité du seigneur consent à retourner pour sou- 
mettre le cas à son arbitrage. Devant le juge, le 
moine cherche à donner le change, en faisant 
ressortir la gravité sacrilège qu'il y a à mettre la 
main sur un prêtre; œafs le bon justicier n'en 
îuge pas moins en faveur du marchand: Dieu 
doit trente sols, c'est à ceux (^ détiçnjQient son 
bien à les payer pour lui. — Or paye;^, c^-il au 
moine ou abandonnez le sei:vice de pieu qiu 
vous vaut de si bons gagçs. 

Le moine n'est pas de force à retorqjueir Cfift 
argument; il s^ résigne: < li moine. p^,p9jr<^ 
1er n'en ose. » Il paya les trente sols pour la 
part de son maître éternel, quitte k mendier 
quelques heures de plus. 

A l'exemple de ce dernier, si quelques sei- 
gneurs écoutaient encore, de temps en temps, les 
plaignants qui s'adressaient à eux, le plus grand, 
nombre avait abandonné, à prix d'argent, ce.soia 
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à leurs sénéchaux qui le transmettaient, aux 
mêmes conditions, à des prévôts qu baillis^ Ceux- 
ci impost^^.t4e{»,BiDQndesruiti«u8esjafin de ren- 
trer dans le prix de leur charge. Ils inventaient 
4es délits, comme le prévôt àt Constant Duhamel 
qui accuse ce dernier d'avoir volé du blé en brir 
sant la nuit la grange à son seigneur. Constant 
efFrayié, pour échapper à cette calomnie désho- 
norante, est prêt à tout sacrifice : 

Qiie 4par(9fi-tu, à mon seignor .(<^r^ le pr>év9t) 
Se.fe te fais estre délivres? . 

— Sire je li donraî vingt livras. 

— Or t'en rêva en ta maison. 
Je serai por toi chiimi^ion. 

Ces larrons oïlficiéls saisissaient les biens à 
tout propos; ils taillaient à outrance les pauvres 
gcnsj dont la juridiction leur était chèrement 
vendue. Leur devise n'était autre que celle con- 
tenue dans le fabliau bien connu: de la vieille 
qui graissa la main au chevalier : 

Chascun à prandre s'abandonna 
Pôvre n'a droit s'il ne donne. 

] Ce plaisant contenons offre au moins un acte 
de réparation louable. Il est vrai que. cette répa- 
ràtipn est due surtout à Faccès de bonne humeur 



H. 
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q«e cause au seigneur la naïve méprise de la 
pauvre f^nme : le châtelain, heureux de rire, lit 
rendre à la victime de son coquin de prévôt les 
deux vaches qui lui avaient été extorquées. • 

Un autre exemple d'équité seigneuriale se lit 
dans le Bachelier Normant. Henri, comte de 
Champagne, un parent des grands comtes Thi- 
baut : cette famille était coutumière du bien, 
absout un bachelier d'avoir volontairement ré- 
pandu le vin de son hôte. Un tavernier bnKal, 
en servant une petite mesure de vin audit ba- 
chelier, avait négligemment laissé tomber une 
partie du contenu; puis au lieu de s'excuser, il 
s'était contenté de répondre au pauvre diable : 
— Vin répandu porte bonheur. 

Celui-ci auquel il ne restait qu'une maille, 
petite monnaie de la. valeur d'un de nos sous, 
demande un peu de fromage, et pendant que le 
brutal monte le lui chercher, il arrache le ro- 
binet d'un de ses tonneaux. Quand le tavernier 
revient furieux, le bachelier le console avec sa 
propre raillerie, ajoutant que son bonheur l'em- 
portera sur le sien, puisqu'il a eu plus de vin 
répandu. Le brave comte Henri n'eut-il pas rai- 
son d'acquitter le bachelier? 

Voici un résumé de la morale des Justiciers 
ordinaires de cette époque, tracé par l'un des plus 
hardis révélateurs des méfaits de la société du 
temps des Croisades. La verve que met Rutebeuf 

7 
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dans la poursuite des prévaricateurs, fait com- 
prendre pourquoi le peuple écoutait ses vers, en 
se signant, comme à la lecture des évangiles. Ce 
portrait des prévôts et baillis, brossé de main de 
maître, est tiré du dit de V estât du monde : 

Provost et bailli et majeur 

Sont communément li péjeur^ (les pires) 

Si com convoitise le vost ; 

Quar je régart que li provost, 

Qui acensent {afferment) les provostez, 

Q.ue il plument (de) toz les costez 

Â cels qui sont en lor justice, 

Et se défendent en telle guise : 

— Nous les acensons {affermons) chièrement; 

Si nous convient communément, 

Font-ils, partout tolir et prendre, 

Sans droit ne sans raison atendre. 

Trop aurions mauvèz marchié, 

Se perdions en nostre marchié. 

Dans les questions de justice locale, les tours, 
les donjons et leur .sous-sol jouaient un rôle 
considérable. Les seigneurs mettaient les gens 
à Tombre de ces robustes maçonneries, pour la 
moindre faute; ils y claquemuraient les gens de 
leur entourage, les serviteurs qui contrariaient 
leurs caprices, quelquefois leurs femmes elles- 
mêmes et leurs propres enfants. Les lais, les ro- 
mans, les chansons et les dits sont remplis de 
ces épisodes de claustration arbitraire. 

Audefroy le Bâtard, dans le lai d'Idoine, chan- 
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te une belle pucelle de ce nom qui, aimée du 
chevalier Garsile et surprise devisant avec lui, se 
voit jeter impitoyablement par ordre de son père, 
dans Fune des tours du palais. Au bout de trois 
longues années, employées à pleurer ses amours, 
le père barbare imagine un moyen, selon lui in- 
Êdllible, de mettre fin à Tobstination de sa fille. 
Il fsdt publier un tournoi dont le prix doit être 
la main d'Idoine. Le chevalier Garsile accourt, 
et, la veille de la lutte, il reçoit une des manches 
de sa mie par la fenêtre du donjon. Grâce 'à ce 
talisman, le tendre amant revient vainqueur de 
ses rivaux, et obtient Tamour de la belle prison- 
nière. 

Le lai (TAmmeht^ du même ménestrel, est cal- 
qué sur ce même patron. Il y a pourtant une 
variante dans cet autre poème d' Audefroy le Bâ- 
tard: la position déjà si cruelle se complique 
d'un mariage forcé, qui ne réussit pas à guérir la 
douce Àmmelot de sa passion pour le comte 
Guy. Séparée de son ami, elle cherche les lieux 
solitaires afin d'y pleurer ses amours en liberté. 
Cest sur les malheurs de cette noble fille, sans 
doute, que fiit composé ce couplet qu'Henry 
d'Andely met dans la bouche de la maitresse 
d'Alexandre, dans le lai (TAristote: 

Lez un vergier, lez une fontenelle, 

Siet fille à roi, sa main à sa maiseUe; (sa joue, 
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En soupirant son douz ami apèle : 
Ah ! queens Guis, la vostre amor 
Me tôt {nCenlève) solas et riz. 

Le mari jaloux surprend ces plaultes; il smI- 
traite cruellement la pauvre amande, et reaferme 
dans une tour. Le comte Guy, ai^ relour d'une 
passe d'armes, apprend la souffrance de sa bien? 
aimée ; il n'hésite pas à provoquer Tépoux^ le tue 
et enlève sa veuve promptenoent consolée. 

Dans le délicieux roman âHAuçassin ei NkiH 
lette attribué à Barbe de Verrue, Tuiie des p^ 
aimables trouvéresses du commencement <ki 
XIII* siècle, c'est le fils du comte Garins qw est 
jeté par son père dans \e souteriain d'uae tour, 
pour n'avoir pas voulu renoncer à l'amouc de sa 
mie séquestrée elle-même dans le donjon à^ 
vicomte de Beaucaire. Les fabliaux surabondeol 
de ces aventures, où apparait le rôle dmmatiqne 
de ces amas pittoresques de pierres, qui dono^Miit 
encore tant de cachet aux ruines féodales, sous 
leur forme ronde ou carrée. 

Il y avait de grandes dififérences dans l'gmeu-? 
blement de ces sortes de prisons. Celles.des.^nées 
à servir de simples asiles de précaution famUiale 
ou maritale étaient ornées de J^çpn à feice ou- 
blier, si la chose était possible, les douceurs de 
la liberté. Les tours de vengeance avaient, au 
contraire, les parois nues et noirçs; elles étaient 
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froides et ténéMétrses. Dans h lai dé Gugetner 
de Marie de France, cette variété de donjons, 
appropriés à l'usage qu'on voulait en faire, se 
trouve parfaitement établie. 

Gôgenùrr se voit transporté à travers les mers, 
9ua* une nef d'ébène enchantée, au pied d'un 
doii^ o^ languit la femme du souverain d'un 
grandr pays. Le mari jaloux n'avait laissé à sa 
OBptiTe, pour toute issue, qu'une poterne basse 
sur la mer; il avait d'ailleurs tout arrangé pour 
l^grémenr de la noble prisonnière. 

La tour était de marbre vert; les salles relui- 
simnt de joyeuses pourtraitures -, l'une entr'au- 
tres représentait « Venus la dieuesse d'amour > 
jeftaant au feu le livre où Ovide enseigne com- 
ment on se guérit de la passion d'aimer. Un beau 
vergef , plein de fruits et de fleurs, permet à la 
dame de se promener avec sa nièce qui lui tient 
oottipi^me. Mais quand le beau chevalier Guge- 
mef tovuche, de sa nef d'ébène, cette plage so- 
Vaaktt où jamais vaisseau n'avait osé aborder; 
cfJBSsA i-1 parvient à consoler la princesse, le mai- 
tr6<, i^PÙ pair un chambellan, change ce lieu de 
délices eh prison * 

Par le conseil d*un sien barun 
L'a le sire mise en prisun 
En une tur de marbre gris ; 
Lé jour a mal et la nuit pis. 
Nui'hom ne vos poroît descrire 



102 JUSTICIERS FÉODAUX. 

Sa graht paine ne le martîre 
Ne l'angoisse ne la dolur 
Que la dame suffri en la tur. 



Au dire des poëtes, ces brutales précautions 
étaient presque toujours inutiles. Le dénoue- 
ment des fabliaux semble fait pour décourager 
les jaloux; mais ce rôle n'a-t-il pas été celui des 
poëtes de tous les temps? En réalité bien des 
victimes ont dû périr de misère et d'ennui, à 
l'ombre de ces donjons. Sans le ménestrel Blon- 
diaux, ne serait-ce pas ce qui fut arrivé à Ri- 
chard Cœur-de-Lion, dans le donjon du duc 
d'Autriche ? 

Dans le Chevalier à la trappe, c'est encore un 
mari jaloux qui, sans autre motif, traite sa femme 
a la mode sarr^tzine, et la tient sous les fortes 
serrures d'une tour, dont il porte sur lui les 
clefs. A défaut de portes accessibles, il y avait des 
fenêtres que l'on pouvait ouvrir. Un chevalier 
qui passait leva les yeux et reconnut, à travers 
les grilles, celle dont un rêve avait gravé l'image 
dans son cœur. Au lieu de provoquer l'odieux 
gardien, l'amant improvisé le trompe au moyen 
d'un souterrain à trappe, qu'il parvient à faire 
ouvrir par un ouvrier gagné à prix d'or. 

Le dénouement du fabliau de la Grue est plus 
plaisant; c'est du reste un de ces contes libertins, 
dont nous ne prenons que la couleur locale. Ici 
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le rôle de la tQur consiste à garder la virginité 
d'une fille de châtelain, « bêle et de haut pris. > 
La chose semble si peu extraordinaire au poète, 
qu'il déclare ce seigneur a n'estre ni fol ni yi« 
lain, » mais au contraire courtois et bien appris. 
A quoi tient la prudence ? Pendant que la nour- 
rice, qui sert la captive, va chercher une escuelle 
au château, un bachelier vint à passer, « tenant 
une grue que prise avoit. » L'oiseau fût envie 
à la pucelle ; elle fait signe au jeune garçon d'en- 
trer chez elle par la porte restée entr' ouverte. 
Celui-ci bien advisé ne lui livre la grue qu'en 
retour de son honneur, dont la fillette sans expé- 
rience ignorait absolument le prix. La nourrice, 
revenue avec son escuelle, s'ébahit moult, et 
gronde sa jeune maîtresse. Le mal était irré- 
parable, on se décide à diner de la grue; mais il 
faut un couteau ; la bonne servante descend. 

Puis s'en rêva querre un coûte! 
Dont ele dut ouvrir la grue ; 
Et la pucele est revehue, 
A la fenestre regarder. 

Elle vit de nouveau le jeune homme qui flâ- 
nait par là, le rappelle en toute hâte, le prie de 
lui rendre son honneur et de reprendre son oi- 
seau. Le beau varlet ne se fit pas prier, la porte 
n'étant pas mieux close, ni la pucelle moins naïve, 
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il s'y prit poi;r rompre le marcbé^ eomme îl ^vait 
fait pour le conclure. Cela rendit désormais s^ 
perflue la précaution de la tour et de ses v«r^ 
roux. Le Cheyalier à la corhayle est encore uane 
raillerie des trouvères contre la jalousie; seule* 
ment au lieu de trappe ou de porte entr'ouverte, 
c'est la fenêtre qui est en jeu, et c'est par une 
corbeille que l'amoureux est introduit. 

Je puis encore citer ici un vieux lai, resté po-*- 
pulaire dans l'est de la France. Ce petit drame 
psalmodié en complainte, parle aussi d'une jeune 
fille dont le choix est tombé sur un amant qui 
déplait à son père. Celui-ci n'y voit d'autre re- 
mède que celui adopté par ses confrères aux 
châtellenies crénelées; il avait des tours, il s'en 
servit : 

Il mit sa fille dans une tour, 
Où Ten ne voit soleil ni jour : 
— Oui dà ma fille tu y périra, 
' Point de remède il y aura. 

Au bout de trois ans, terme fatidique, sire 
Leroy, l'amant aimé, conseille à sa mie, par un 
billet jeté dans sa fenêtre, de se faire malade à 
mourir « et se laisser ensevelir. » Quand les prê- 
tres vinrent du moûtier, « pour chanter messe 
et l'enterrer, » le triste amant demande à la voir 
encore une fois. « Il tira son coutiaux d'or fin 
— et décousit le drap de lin. » Comme il s'y. a t- 
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tendait faibeUe éuh très^Vivante; «ito{Mtirrls 
elle lui jetit. » A cette vae, le déoespété pèt9 lie 
pat retenir sa )oie ; se retovmam w» les Clercs, 
il &*âcrie : 

RctOTime prftre, retourne dbbé, 
Retourne mm fille marier. 
Fille qui a voloir cCaimer^ 
On ne sarot l'en empêcher. 

Quant aux vilains dont les retours cfîndSépen- 
dance contrariaient les seigneurs, on n'y mettait 
pas tant de ^çons ; surtout s'il s'agissait des 
serfs. Si Ton tient à être renseigné sur la condi- 
tion de ces esclaves des sociétés chrétiennes, on 
n'a qu'à ouvrir le recueil de Proprietatibus re- 
mm, écrit au commencement du XÎV® siècle 
par Bartolomeus Glanvil, dit Angîicus, et tra- 
duit sous Charles V par Jehan Corbichon. On 
y verra que les seigneurs pouvaient vendre tels 
gens, comme bêtes, et remettre en servage, pour 
cause d'inrgratitude et de mauvaise conduite, 
ceux qu'ils avaient affranchis. 

« Les serfs par nature, qui sont nez de père et 
a de mère serfs, ne peuvent selon les lois, ven- 
« dre ne aliéner chose qu'ils aient, ne eux ma- 
« rier, ne prendre office ne dignité, ne porter 
a tesmoignage, sans la volonté de leur seigneur; 
« et ainsy saris infameté que en eulx soit, ils sont 
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« pugnis comme infâmes. » (Le Propriétaire des 
choses, livre vi, chap. xv du Serf.) . 

Qui pouvait protéger ces misérables gens con- 
tre la colère des barons ou celle de leurs justi- 
ciers? La corde en faisait prompte justice; la 
chose faite, il n'en était plus question. Leur vie 
paraissait de si mince importance, qu'on les tuait 
sans en rendre compte, quand ils vous apparte- 
naient. Dans !e Chevalier â la trappe, que nous 
venons de citer, le noble amant, dont nous avons 
raconté la ruse d'amour, n'hésite pas à occire de 
sa dague le pauvre artisan qui a creusé le sou- 
terrain et posé la trappe qui devait lui ouvrir 
l'accès de la tour où languissait sa maîtresse. Le 
plus significatif est que le sentimental auteur de 
ce fabliau ajoute avec calme que le chevalier fît 
cela prudemment, dans la crainte d'être trahi 
par le vilain. 

L'excellente trouvéresse Marie de France qui, 
dans les moralités de ses fables, attaquait ver- 
tement les iniquités des grands et défendait avec 
énergie les droits du faible, va nous fournir,, 
dans la conclusion du leu et de l'aignel, un der- 
nier coup de pinceau à ce tableau de la justice 
féodale. 

Ci font li riche robeur, 

Li vesconte (les vicomtes) et li jugeur. 

De ceux k*il ont en lor justise : 

Fauxe aqoison (occasion) par convoitise 
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l'ruèvent assez pour az (eux) confondre. 
Soyent les font as plais semundre, 
La char leur tolent et la pel (leur enlèvent chair 
Si com li leu fist à Paigniel. [et peau) 

Cette étude des Êintaisies tyranniques des jus- 
ticiers de ce temps-là serait incomplète, si nous 
ne citions ici un terrible exemple de justice po- 
litique, consigné dans le Roman de RoUy ce vieil 
et splendide monument de notre langue. Il s'agit 
d'une tentative du menu populaire pour échapper 
aux rapines multipliées des seigneurs, aux in- 
ventions diaboliques de leurs officiers, toujours 
disposés à c Êdre mal à la terre » et ruiner le 
paysan. 

Robert Wace, l'énergique poète du temps de 
Louis XII, met d'abord dans la bouche des vi- 
lains la liste démesurée des griefs qui les font 
résoudre à secouer le joug, en fésant comune. 
Ces pauvres gens s'assemblent et jurent entr'eux 

Ke jamez par leur volenté 
N'aront seigneur ni advoé. 

En apprenant « ke vilains comune Êiseient, » 
Richard II, qui régnait alors en Normandie, 
confia à son oncle Raoul, comte d'Evreux, la 
mission de mettre ordre à « ceste busuine. > 
Raoul ne se fit pas prier; il assembla ses hommes 
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de fer,- éf tIMf dif«âf ata ««e<»miis' Misél^ble- 
ment armés;, qtf îi mît hdietnmi en' déi»ôtite. Or 
écoutes quels moyens de concilîaùoh employa 
le noble comte pour apaiser le désespoir des 
vaincus : 

To6 les âsfe tristes è dolenz : 

A. plusieurs fist traire les dents, 

Ë 11 altres fîst espercer, 

Traire les oils {les yeux) 11 paings CôUpcir. 

Af tbls i figt le» guansz kuire ; (MOet leàjaMai^ 

Ne- li- chaut ki s'ea muire ij^U enmtmt)- 

Li altres fist tos vifs builit» 

Et li altres en plomb builir. 

A i^artir de ce traitement, ajoute Robert Wace, 
on remit à une autre fois le projet de Êiire com* 
mune; t n'en firent puis vilains semblant. » 
Qu'on s'étonne après cela si la soif de vengeance* 
altérait si souvent F âme des vilains. Est-il ste*-- 
prenant que l'histoire retentisse, de temps à- 
autre, des âpres et passagères revanches qui tora* 
baient comme la foudre sur ces féroces et îaxL- 
tasques justiciers ? 
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* ï toutes les indiscrétions si variées, 
I si inattendues, que laissent échap- 
' per tes oeuvres de nos vieux poètes, 
f ceUes qui nous révèlent leur &çon 
ffinterpriter les grands problêmes de Fidéal re- 
Ëgieus, sont peut-être les plus piquantes. Quelle 
était la pensée de nos pères sur la responsabilité 
humaine et sur la vie future ? Jusqu'à quel point 
prenaient-ils au sérieux l'enfËr et le paradis, les 
peines et les récompenses formulées par l'Eglise 
Romaine? Ce côté de leurvie sociale est d'autant 
plos cuiieux à inventorier, que t'est sous l'as- 
peA re&gieux que nous croyons les mieux con- 
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Quelles qu'aient pu être à cet égard les pré- 
tentions sacerdotales, à aucune époque l'ortho- 
doxie de la foi ne s'est complètement réalisé. 11^ 
en est du domaine des idées, comme de celui des 
biens matériels, il y a toujours du plus ou du 
moins dans leur possession; le communisme ne 
saurait jamais s'y établir, les parts ne seront 
jamais égales. Dans un temps où la docilité aux 
superstitions les moins raisonnées nous semble 
parÊdtement établie, on discutait, jusqu'au fond 
des monastères, l'autorité in^llible du pape, 
l'immaculée conception de la Vierge, la présence 
réelle dans l'Eucharistie et jusqu'à la divinité de 
Jésus. 

Dans les réformateurs de France et d'Italie 
au XIl^ siècle de M. N. Peyrat, on lit cette anec- 
dote caractéristique : 

« Un jour que Pierre le Vénérable, général de 
l'ordre de Citeaux en 1121, visitait un couvent 
de Bourgogne, des moines qui l'entendaient 
s'entretenir avec le prieur sur la divinité du Sau- 
veur, soutinrent hardiment qu'on ne trouvait 
nulle part, clairement exprimé dans l'Ecriture, 
que le Christ fut Dieu. Le noble et prudent abbé 
eut l'air de ne pas entendre; mais quelques jours 
après il écrivit au pacifique vieillard « son frère 
et son fils, Pierre, prieur de Saint-Jean, » qu'il 
voyait dans ce discours, amour de l'étude et zèle 
de savoir, bien plus qu'absence de foi, et, dans 
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ces religieux, des lettrés et des érudits, bien plus 
que des sceptiques; mais qu'il convenait qu'un 
tel propos fut réprimé, de peur que le doute ne 
se glissât dans les esprits, sur ce fondement de 
notre salut. » 

Dans le même siècle, Abailard se révoltait 
contre l'appétit de vengeance attribué à l'ordon- 
nateur suprême. Â ses yeux, Dieu était amour; 
dans l'amour était toute sa volonté et sa puis- 
sanice. L'antiquité, selon lui, n'avait pu être 
vouée à la damnation, car la vérité du Verbe est 
de tous les temps. Il protestait énergiquement 
contre les pratiques de macération, en usage 
pour apaiser la colère divine, et s'efforçait de 
détruire l'inepte croyance qui vouait les en&nts, 
morts sans baptême, aux étemelles rancunes du 
Très-Haut. 

Cette beauté, cette bonté, cette sérénité d'in- 
telligence ne venaient-elles pas de ce que l'il- 
lustre interprète des aspirations progressives 
avait aimé? Abailard, nul ne l'ignore, avait aimé, 
jusqu'à «ravir les siècles de la splendeur de son 
amour. 

Sa passion brûlante, tout en lui était vibrant 
d'ardeur, l'avait un moment rendu trouvère. Il 
fit, en l'honneur d'Héloïse, des poésies d'amour 
qui se chantaient partout : « Amatorio métro vel 
rithmo composita rçliquisti carmina, » La pre- 
mière épitre de son amante témoigne ainsi de la 
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verve de spa feien-aimé, et noufe foit regretter vi* 
yement que ces vers passionnés, qui mirent le 
comble à la rage du moitié Fulbert, ne soient 
pas parvenus jusqu'à nous. 

« Tu composas, dit Héloïse, comme pour te 
« délasser de tes travauit philosophiques, des 
«i vers et des chants d'amour qui, répétés pour le 
a charme des paroles et la suavité dis la mélodie^ 
« istettaient ton nom sur toutes les lèvres et dans 
« tous les cœurs féminins.... Or comme la meil'- 
« leur part de ces vers chantaient nos amours : 
« et cutn horumpars maxima carminum nostras 
« deeantaret amores^ mon nom devint bientôt 
« célèbre, et le feu de tes poésies alluma dans le 
« coeur des femmes un foyer de ialousie contré 
«moi. » (i" épitred' Héloïse). 

Pour mieux se rendre compte de la foi de cette 
époque, il est bon de se rappeler la théorie cos- 
mique que nos pères avaient admise. L'univers 
se divisait pour eux en trois parties distinctes : 
le ciel en haut, Tenfer en bas, la terre entre les 
deux; tous les phénomènes de k vie étaient con- 
tenus dans ces trois étages, où Tœil de la foi 
semblait avoir <dairement pénétré. Au ciel, ré- 
gnait Dieu entouré des anges et des saints; en 
enfer, habitait Satan avec ses noires légions, 
dont les hurlemients sinistres s'entendaient dans 
les cratères des volcans. Sur la terre, région mi- 
toyenne;, l'humanité, seule créaitiom responsable, 
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luttiit^tîrtfffléè 'sàt^ 'yelâfih'é' etitr^^lé^MbiiaAts"^* 
dePétàge 'sttt^értelik^'ët 'célix* du sou^-sôl infernal,'"' 
quIljétiliSàîei* liù' priVîlë^é dd pouvoir se tràns- " 
porter partout à volonté. ; . '^ i- 

lïtrifét^ éVitèt^; le piark^s' à gagner fôrriiâiént 
la ^bttse "de la relîéîbiii'se'^àliver dû se' perdre' ' 
était'la'Tédbtrtabîéâltérfiatîtedé'la'vTé. Lagrâh- ' 
de ï)rÔ6c<itîpafîbn Consistait à s*as^urer,aù'ci:él'et' ' 
su#'la«értie;^és pftitèctèàts-'ptrfsWntà^dipables' ' ' 
d'aider Tâme militante dans l'œuvre du salut. 

Quand on lit dans^ le» vieux «eroidiiliairds la 
peinture dfes 'flàèilmès infemàieâ et dès tortilres 
étemelles, sans cesse raffinées par les démons, 
on ë*t' porté ë -ctKÂtt -que ' ce ' mbnstruéiir ëpdti- * 
vaiAail àdû fiiii'e"blatictiîri âvaîit'Pâgèî îes dhé-"' ' 
veux déâ' Édéî^. *-M«s la^doistê d'horreur était ' '" 
trop fo^tô^ leë^pfêérëi%>ai«ttt dépassé fetnesttre; "" 
et les gens de bon sens soùnaient'déjà"dè"cé *' 
masque de Croquemitaine qui leur voilait la sé- 
rénité éternellie;i,Le&ifabtouf6.en.<étaîejit arrivés 
à &ire du ciel et de i^eiifêr 1^ thème fréijuent de 
leurs plaisantetïèV; '• - ' ^* ;' ; ' ; 

Rutebeuf, ce parfait inïfoi'rdé son siècle, in- 
clinait déjà à penser que le ciel s'ouvrait par l'in- 
tertiédîàîtë'a'e i/ôtn î>r*^tf«^: lés vilains lui en pa-' 
raisiiàièiit tolatth-èHèhiéilit exclus: A des gens sans ' 
soifbi^ailîè;, D^éu ne pouvait prêter « en paradï^ ' 
ni litù'ii ï^kibê-, * m songetà Ièsrapph)clierde-^^ 
soii^fiis'^àWk^Vifjfgev^ Wu: Dàris le^febtiati '''' 

8 
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dou pet au vilain, le malin poète raiconte comr. 
ment ces pauvres gens se virent fermer égale- 
ment les portes de Fenfer où la société é^it déjà 
délicate et choisie. 

Un diable jeune et naïf est chargé de recueillir 
l'âme d'un vilain, au lit de la mort. Ne supposant 
pas qu'une âme de si orde espèce puisse sortir 
par les lèvres, le diablotin applique son sac à 
l'endroit opposé. On devine la méprise; il advint 

C'un pet en $aut qui se desroie, 

Le sac emplist, et cil le loie, (et il le lie)- 

L'apprenti démon, pensant qu'il tient son a£- 
Êdre, apporte aux enfers l'immonde contenu. A • 
son arrivée, la haute, compagnie des réprouvés. 
&it entendre de. si vives protestations que les. 
diables durent aviser : 

Chapitre tindretit lendemaiû^ 
Et s'acjcordent à tel acort 
Que jamais nus ame n'aport 
Qui de vilain sera issue. 

Quel refuge restera à ces âmes infortunées? Il 
leur j^udra user de ruse pour forcer les porte;^ ,de : , 
l'autre vie, ce qui réussit foirt bien à unç, âme, 4e 
cette caste infime, comme on le voit dans le cé^ 
lèbre Êibliau dou vilain qui gagna paradis par , 
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plaid. Cette piquante satire dialoguée rappelle 
les facéties du moine napolitain Gabriel Barlette, 
citées dans mes Libres Prêcheurs^ et la char- 
mante légende de saint Joseph, qu^ Alexandre 
Dumas a glissée dans son Corricolo, 

Errante et sans asile, la pauvre âme aperçoit 
l'archange Michel conduisant un élu en paradis; 
la'bonne idée lui vient de le suivre et de se glis- 
ser dans la céleste demeure, au moment où Saint 
Pierre, à la voix de Farchange, ouvre sa porte à 
deux battants. Le céleste concierge, indigné de 
cette intrusion, rappelle au vilain qu'on n'admet 
pas ses pareils dans le manoir de Dieu. 

Pourquoi y estès-vous, répond celui-ci, vous' 
qui avez trois fois renié Jésus ? Le prince des 
apôtres va chercher du renfort et ramène Saint 
Thomas : — Et vous, reprend le vilain, vous qui 
n'avez voulu croire à la résurrection du Sauveur, 
qu'après avoir mis vos doigts dans ses plaies, 
que Êdtes-vous ici ? Saint Paul qui passait par là 
veut expulser l'insolent : — Quel est votre droit, 
riposté rintrus, à vous qui avez fait lapider Saint 
Etienne et persécuter les premiers chrétiens? 
Ne seriez-vous pas resté juif, si Dieu n'avait fait, 
en votre faveur, tout ce qu'il sait faire de mira- 
culeux? Même après votre conversion vous n'a- 
vez cessé de vous disputer avec saint Pierre; 
vous n'êtes qu'un vieux chauve et un brouillon. 

Dieu lui-même est obligé d'intervenir. Ici le 




plai 

■-"^ 'J"U Pi'.,--'!' 
- naEté du 



cle,a-t^ istejwirti 

Dieu de: Il passaient pour . 

être ses .^..,.. . ;,,,_,■ ,,.,.-" , 

baa; le manusiiiht 1 1.37 de k Bibiiothëquelm- 
périale, on trouve yji .çùriei^ ilialogue ^sur |es^ 
joies^ dif [Kiradis,^ asséJE.'irréveréiiçieuji, bien gti'îl 
se terii^iiie sagemeni'par la conversion du rail- .^ 
leur. Ayan^. ^^^voir reçu là gri« à'?"! M"ï> i^, '■ 1 
trouvère se perniude Ëjure d'impertinentes ques^ ^ 
tîo'os à son convertisseur, tas lé'gei^ f«isua- ^ 
liste: en voici unéchaatUlon.;..^^,' , : w ^ , : ,, 

Y ves^ntles dames ouïe ytUT ou le^is? . , 



■..1 '<] '' (1^1/ i'^::. " I ■ 
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Ceux qui volontiers Doivent 1 sont-ils bien assis ? 

L'éé'^éifti-i^ dë^^i^is ^^t^mpôki Mit^i'r' 

Raoul de Houaâfti/'cïrii^citftHitt Ôemi siècle 
avant RuteDCuf, place dans Ze songe a enfer ^ des 
taverni^rs, des merciers et des marchands ses 
>èDAflëaqio?éîhypl!'rëvléf^é"^tàttl^^îhîrité k sa 
J teWè técï^^i^é èc 'deiràs,M'ëvé<ïùes;^d''éï*és, 
-aefdé^^â8'5>'de'îèWiâè§fffikt^ktft^es ftiets,'ii- êtii- 
sinier d'enfer leur sert de la chair dé^ttioiiié' 'en- 
graissée de fainéantise et du rôti d'usurier nourri 
du bien des autre&iiSi'sar<^(^!^eU(SM[|tie> soient ces 
mets, Raoul n*y'it6ii.dHfe^^afs1^Sàfàh" désireux de 
lui être agréable lui met alors sous les yeux un 
gros livre aj^^j^p^gç^. 4fti,Y^JiftrfîoÂî, ç^i contient 
tous les péchés de ses contemporains, des plus 
abominables aux plus mignons. Naturellement 
ië iiSeftestf eï '(ilîércliè le àhàpî^ figurent des 

i'eV^fetïfiiis ^ sui^"^ ses^ ' confrères ; ' ïïe^reiisement 
Mi"etS,"ir^â^'féVéiui%ris ^étté' ocaiièatibn. ' 
' Le Saîuf a enfer, a un trouvère anonyme, ejst 

gi3&s%fëi'fiâlësl Ki''àuteùr copmépce par saluer 

'àhmAilTWKpiiit^,Î4^h<^M'i'eiiMe irait 
■e^émii^i 'lim''iÈf'é-oiine"une s^né J^'recetteS 



*•- 
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gl eur a meilleur appétit que Raoul de Houdanc ; 
il déelare qu'il a goûté à tout ce qu^il décrit. On 
lui servit un popelicaja {p.ublicain) assaisonné 

A une sausse bien broie 

D'une béguine renoïé {d^roquée). 

Le garde«manger était largement fouiai de 
((.char. 4^ &US moines et d'abbés, par devant-ft 
par derriers. » Le lendeaiai,n autre régal çt ^on- 
velles sauces. 



Belzébut fist apareiller 
Un usurier cuit en un jx)t; 
Après faus monnoieurs en rost. 
Deux faus jugeurs à la carpie 
Et un cras moine à la soucie, 



Notre bon raiîlard parle ensuite de la }iaut€ 
compagnie qui se trouvait à ces festins et des 
gros péchés qui les y ont fait admettre. Il finit 
par déclarer qu'au nom du prince des ténèbres, 
il apporte un grand pardon; il souhaite fort q^c 
cette faveur attire tout son auditoire en enfer. 

Une singulière lacune de ces croyances est la 
place à peu près nulle qu'y tient le dogme du 
purgatoire, auquel Dante Alighieri, le sombre 
poète italien, allait bientôt donner une si grande 
part dans sa Divina Comediâ, Cette idée d'uiji 
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eûfer^ transitoire n*était pas encore populaire en 
'^France. Le purgatoire eut été, cependant, une 
excellente étuve pour décrasser les vilains qu'on 
ne voulait recevoir ni en enfer ni en paradis, par 
cette dédaigneuse raison qu'une âme. 

Qui de vilain sera issue 
Ne puet estre qu'èle ne pue. 

Cest toujours du ciel et de Fetifer qu'il est 
question : alternative logique, inflexible; résultat 
inévitable de la responsabilité humaine, au mo- 
ment où rame quitte la vie militante. Ce brasier 
expiatoire, qui devait, plus tard donner lieu au 
commerce des indulgences et faciliter le rachat 
des âmes à prix d'argent, eut des peines à péné- 
trer dans les 'têtes; ce devait être d'ailleurs l'un 
des premiers dogmes que ratura la Réforme. 

Dans les témoignages populaires des préoccu- 
pations religieuses, que les œuvres des trouvères 
nous ont transmis, il est difficile de rencontrer 
le purgatoire. 

Le poëme de Marie de France, le Purgatoire 
de Saint Patrice, sorte de traduction, en 33o2 
vers, d'un texte latin écrit par un moine qui, 
lui-mêtne, est fortement soupçonné d'avoir tiré 
cette dolente fantaisie de l'antre de Trophoniùs, 
du voyage de Pausanias, et de l'avoir embelli des 
ornements symbolicjues de la descente d'Enée 



' . , ^uf, ; pftrs , est y une,, 4es . rares. ,^çe$. ^e; ..çjççe 
imagination théologique^ qvû dey^t ^cqu^n^ tjapt 
d'importance a^x 'XIV* et.XY^.si^esu, j(| -j^., 

, . ^fle%e teipp§ après ,Mai;ie d,e. ^r^w^ JG^^- 
uer de Metz n'oublia V^^prJ^^j:,^(m,j[^r^f^ç^- 
cyclopédique, Mlmaige dou monde^ de la descrip- 
tion du Trou de saint Patrice ; 

En Irlande si est un leus {lieu) 
■.• :r;.^HUr^tnui^^^^^^^^ ^.^., 

, . ' K'iim 9pele le Purgatore 
' ^' ''■•^•' ■âaini-<>âiHsi-'tt'ësVtiû^t%eiîi6^^^^^ 
-'>fii ijii /lCé'tfrif4J^<iji|lt'kîilrtJftti<J^^nè^ ^b aidmr/ùni 

rji^f. k! j3^i.f^i9eii^wtibj«ijrfep0aiaçEpanVI ûo jnofn 

^ . r^'H^i^ ii€; set k*il est deyenuz. r 

-ôfr'brj ji ^'.oni-jq r-.tib iijo jfiot^iejj zhq jî aornÈ jeob 

thiques du XlIIe siècle, les a«iste5j(jjjjjggfjjci^ 



d^assigner aux vilain§jnl^BWS3^^.j4e,^^>-,4teÎMf 

Où rèn puiss^e ame à vilain mètre, 

^•tijof 0icvàisrû^è/feiAÎÏ^}:^riéÈAtë]^ é^^é^WW. ^^' 

.<:oiLje seép^waft4ki$^6^Vè^ds4$ét€i^^gkiiâti»i^ 
<dèMeflt'4ld «^ita^el^^a^^ttiCi^mk^ U'-foiV^t^e 

-ifiqùesusAuired dia^^TéIlit»^0Pdéifdèyi»ils, Iftiu^iÂ- 
dite surtoiu, fournissaient un thème inépiâètftâe 

]0'j sb 23fIqoiî8 xjjdL DTjBanoo 'luol II c .sibifîn 
i/ip JheaaatiiniÊltftmUt t^àt^^p sbnr/i^ bI 3b bdob 
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Cette iitévérencieilse satire aurait fôri bien pu 
attirer sur son auteur Fanathême ecclésiastique, 
dont Fauteur se moque impudemment; mais le 
"poète rimait cela au temps où Philippe Auguste 
saisissait le temporel des diocèses, pour répondre 
à l'excommunication majeure, lancée codtre lui 
^r le pape Innocent III, à Foccasion de la répu- 
idiatiôn d'Ingerfourge, sa seconde femme, en &* 
''^renr d^Agnès de Méranie. 

Dans la Bataille des vins, on rencontre cette 
même pankËe sacrilège. Le chapelain du gentil 
roi Phelippe,^ pour égayer son maitre, prononce 
les paroles de la grande excommunication contre 
les boissons de Flandre et d'Angleterre, qui vou- 
draient rivaliser avec les vins véritables. Avant 
de tomber sous la table et d'y rester trois jours 
et trois nuits, asphyxié par Fivresse, le buveur 
tonsuré fiilmine ^contre les ^ervoisâ, les cidres, 
les bières, les hydromels et les vins bleus. Il Ifes 
bannit de la société des honnêtes gens, et ter- 
mine en écrasant une torche contre terre, pour 
simuler Fanéantissement réservé à leur indi- 
>gnité. 

Le caustique rimeur du dit de la queue du re- 
nart n'oublie pas de mettre les chefs du clergé 
au nombre de ceux <}tti cultivent t fiction et re- 
nardie. » Il leur consacre deux strophes de cet 
écho de la grande épopée 4e maître {^nard, qui 
g fourni à nos pères tant de caustiques <k>mpa- 
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.^isQOs. Vodci r.une de ees flèches bien adressées : 

Regnart est en haut montez, 
GhAscim au jour d'uy Ponneiire : 
j Prâatélévesques, abbez, 
. Chascun au jour d'uy labeure; 
Prestres, moignes, jacobins, 
Cordeliers et li béguins 
Qtiii font bien le papelart, 
Sous leurs chapes ont regnart. 

Dans la virulente satire des fr*éîats qui sont 
orendroity publiée dans le même recueil, un 
contemporain de Gautier ,de Coinsi .blasonne, 
avec une grande Terdeur d'expression, Tigno- 
rance, Tavarice et Ia gloutonie de ceux^qui di- 
saient avoir reçu mission d'enseigner et de mo- 
raliser les peuples. Cette fois le rimeur a feit de 
son vers un fouet, ,ce qui arrive presque toujours 
-qoand le clergé est en cause; il cingk sans {Mdl 
les flancs 4e ses victimes. 

Avoir iait bien, par saint Fiacre, 
(un) Trésorier ou arcediacre 
i)'un crapodel, xl*un limaçon 
Qsii ne set lire une leçon. 
Tiex (tel) ne set mie encore a bé 
Qu'à nous fera encore abé. 

Si quelques clercs ont de rinstruction, du mé« 
rite et pas d'argent, ob nf s'occupe ^'ère de les 
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rièrs les méte^.^4u^l^j?ii^p3fl^4ps clercs de 
haut rang;Oe(fieiiseM-U^>qH>'^iiyn^R9er deniers, 
par droit ou par't6i^;,il>li¥iir^eBibir'4ue paradis 
se gagne ad'sô'àldés 'bëJ5é^$''et"te^riiis. Ce n'est 
pas par saint Pierre que spftt conduits ces barons 
de l'Eglise, • c'iç^t.p^.jSjfTO^;^ f^q\;\^ieoT, • 

Lor vie est orde com ord ane 

, . Quant nés a Dieu copent sa borse, . , 

/jfMr(.^iiti|,a^nf^làlWaé'^Àa^itièë>'''^aff'^^"o^ 
-ori^i E^fdft tegtfpani» -( p Bè w ire) Ant^ aigRi '<^'^vl 

Et les croûtes et.la miète. 

nesse et intelligence ?,Q/D($}te:S9fiteoKJiQ:m0ltali|ié 
auraient-ils enseigné aux seigneurs et aux che- 
valiers ? Ceuxj ffyil ^c^yi^mJ^W/. ^^^^^ons 
étaient sans ^ç]^^;^«I^/ç> p^fiçiUff ^i©plicité ne 
pouvait se compEendre^'àyisr^^iciax' du cfier Rute- 
beuf, que pour léS^^paWWs^'diafefe^;^ iiéi au man- 
che de la è^m^iEômém'ë^^ùAiis U dU 
de sainte Eglise: 
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Une Bi gnâdc de» , 

-i-li:ilIHt«l<w:«'é'aAdK>iUDtlCf«galreil>! '< niH'l 

<Seftii«fti«tifia''uile-si.nlllarité'ftanchist, qiie " 
jttae I>tii9 tfl'«MpêetiÊrJde chkr'MM»re kia paMBgc ' ' 

friekHpméttaiai ftt Vsai-TtçrfidhH;- A^tvt tes ' 
opukntb i^le»'l^ns f«pàs,''<fattn&teti''lM'iaBl' - 
heureux privés de tout,^^ teu^ ^rrititriptiiliis '- 
de jeune et d'abstinence. 

, Vouï'iitftfiâtrfiïeiaus'igeMinerAWij' 
Et aus'tWvr«9'«tte1(«s'olHauM' ' '■-■^ 
Qu'elz soient plaines de droiture; 
.Mausreieulz font-elespenance, ,, ■, 

' Etes ont sans pain assé paine, 
r,\ •AgtiriïiWIfpliS'IaJpattlfc^Hîit' I ■ '■ ■' ' ■■ '■■■■ • 



itique neii- ^ 
che aufrS- ' 
is ruses cu- 
lénéfices de ' 
tèhâeiil uh"' 
1^ qiie Dieu \ 
îti'piitiii-'' 
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maison, et de l'avis de sa femme, il s'empresse de 
détacher l'unique vache de son étable, et s'en va 
l'offrir à Phomoffi de Dieu. Celui-ci, pour habi- 
tuer la nouvelle venue à son pré, l'accouple par 
un même lien à Bruifiain, sa propre vache, et les 
met paître. ensemble. Forcée de suivre les mou^ 
vements de Bruaain, la bête s'impatiente, tire à 
elle et entraine celte du prêtre, chez son premier 
maitre. Jugez de la joie du vilain et de sa femme; 
ils remercient Dieu, et reconnaisisent qu'il est 
« voîrem€!nt bon doubleur. > Jehan de Boves 
ajoïitéeaiaçon de morale : 

Par grant eur ot li vilain 
Deux vaches et li prestre nulle. 
Tel cuide avancier qui recule. 

L'obligation de faire en mourant un legs à 
l'église est spirituellement censurée dans le tes- 
tament de Vâne, Ce conte a été si souvent imité, 
en substituant un chien à l'âne du fabliau de 
Rutebeuf, que deux mots sufBront à en donner 
une idée. Un prêtre avait vu mourir un âne, son 
serviteur, presque son ami ; cette bonne bête l'a- 
vait aidé à porter au marché les denrées que lui 
rapportait « sa bone église : > le blé, la dîme et 
le vin des offrandes, que le prêtre « savoit bien 
vendre, de Pasques à la saint Remy. » Au lieu 
d'écorcher le défiint, le bon prouvoire l'enterre 
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intact^en con9pag^ie deachréiieiM* Qu'eut^Ufiât 
de mieux si son âne avait poité des reliques ? 
Un de ses confrères scandalisé le dénonce à son 



Et qu'a-il fkit? dist le preudom. 
— Il a pis fait qu'un bédouyny 
Qu*il a son asne baudouyn 
Mis en la terre benoite. 



Ce nom de bédouin^ que portent encore les 
indigènes d'Algérie, rappelle les tribus nomades 
rencontrées ep Syrie et en Egypte par les Croi- 
sés. L'évêque cite donc à son tribunal le subor- 
donné irrévérencieux. Il Saurait condamné bel 
et bien, si le rusé compère ne lui eut déclaré 
que son âne aimait l'épargne, qu'il mettait vingt 
sous de côté par an, et laissait dans son testa- 
ment vingt livres à son évêque, en se recomman- 
dant à ses prières. — Que Dieu Faime ! dit à ces 
mots le pasteur radouci ; qu'il: lui pardonne ses 
méÊdts c et tous les péchiez qu'il a £ût. » 

Sous cette allégorie maligne, le spirituel &- 
bleur atteint la rapacité des prélats, qui^j:e£iisè7^ 
rentjgsigtenipsja sép^^ «hré^tiAone^ià -ceux 
qui oubliaient l'église dans leur testament. D'un 
toucEânTusage, fond^ par. la piété.et da^^s l'in-, 
tention d'étabjOu:. même apr^s la mort, les clerç$, 
dbpensateurs des aumônes, les che^ âfi 4iQÇ<^^§ > 



1 2t^ » FAf*¥ki&^'éE^tiA'^^ ' 

droit' 'absolu, tettfe tii^éiice 'fexlôfbitarite jîèta '^ 
loiigt!eÉip8'te<ttbuble dsitt^lds cdûsèiëtiaes: ' ' \ 
Le même poëte nous apprend, dans la cbm- ' 
plainte de Constantinople, que les abbés mitres 
empiétaient. ^i.oeit égafld. sur îles prétentions des 
prélats de rordiaaif e; ' i - • - ' 






Que sont les deniers devenus 
Qu'entre jacobins et menus (minetirs) 
/-->' Ontneceusdetçstan^i^t-v.oW- -\ -jI :i( 

De bougresy po;i lo^us (être) tenfi^^ ; . 
£t d'usuriers vies et chenus? 
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Ç^t çmpiétement de lagent.m^mapçde, fiuç.l^ 
dro^t. aux, ^^jHer&^gsjgjjts, i;ie.se fi; pfts ^ans 
lût^ë^çla 'pajt . du cleçgé ^uUçr, .Ofi > qu^. . cç^s», 
tate ueuej^çnt; /acqffg^ Cfié^e, ,^^^,la^^tir^ .4fi 
Repart h nouvçL.Lç^ Ç9ç4^fs.^se .piaigyiej^t, 
par la ^pouche.du fik.flf xn^itre refi^pd, qi^^les 
éva(iue5 Jes.yeuleçt eçapêchçr ^, .,,^ . ,,^ , . ., 



I "ji 



. • pe oïr l§s çoAfçssipnç,:; .,• ^^ 

Et de faire abst>Iutions, " 

-^;ï?td*eiifjbitidrepèhaiiié^âtfâ:feéïisj'^^^^ '^' '''' 
çais, ëdhéè-s*teqeirltlé^fcëé'''dë'Vïiifet^£-'eaûi','''' 
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Êtbliaux remaniés et mis en dialogues. La Êirce 
d^un PardonneuTy d*un Triacleur et d'une Cabû" 
retière peut être détachée de ce recueil, comme 
emprunt fait au XIII* siècle, ainsi que la Con- 
fession de Margot y où le sacrement de pénitence 
est si effrontément tourné en dérision. 

.Dans la première de ces deux pièces, un prê- 
tre qui crie, en pleine foire, des talismans à ga- 
gner le ciel, lutte avec colère contre un charla- 
tan qui lui dispute les auditeurs, en annonçant 
sa thériaque et ses onguents. Chacun des deux 
rivaux porte aux nues ses denrées et ravale celles 
du concurrent. La querelle s'échauffe; on est 
prêt à en venir aux mains, quand une adroite 
cabaretière intervient, en engageant les bruyants 
personnages à venir paisiblement se rafraîchir 
chez elle. 

— Ah ! si mon pauvre mari était ici, dit-elle, 
U vous accorderait bien ; car lui aussi était du 
métier : comme vous deux messires, il était obli- 
gé de mentir pour gagner sa vie. 

— Comme quoy? (dit le triacleur) 

— Il estoit ouvrier 
Excellent d*arracher des dents. 

— Sang'bieu! {fit le prêtre) il estoit de nos gens. 

Après avoir bien bu et s'être réconcilié autour 
de la bouteille, le marchand de reliques donne 
en paiement à l'hôtesse, qui l'accepte avec res- 

9 
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pect, malgré son scepticisme apparent, « le béguin 
(Fun des innocens, » lequel possède de miracu- 
leuses vertus, à condition qu'on n'ait pas la cu- 
riosité de le développer. Le triacleur enchanté 
de cette sainte fraude s'écrie en sortant : 

Et benoiste soit tromperie! 

Le corps-bieuy elle en a pour une. 

Nos gaillards éloignés, la tavernière aussi cu- 
rieuse qu'Eve et Pandore, ne peut résister à l'en- 
vie de développer le paquet; elle y trouve, de- 
vinez quoi ? Un morceau des braies du pardon- 
neur, qui sont moult puantes et brenneuses. Dans 
son dépit, n'a-t-elle pas bien le droit de s'écrier, 
comme elle le fait : « Je prie à Dieu quy le con- 
fonde. » 

Bonaventure Desperriers, Rabelais ou Voltaire 
se montrèrent-ils jamais plus franchement scep- 
tiques et plus mordants? Je doute fort que là 
gravité ultramontaine de notre temps supporte, 
aussi patiemment, qu'on vienne lui sonner de 
pareilles notes aux oreilles, dans les pays où elle 
peut encore se venger. Il est vrai qu'aujourd'hui, 
les clercs de la foi romaine livrent leur dernier 
combat de suprématie spirituelle. Les révélations 
de la science, doit-on s'en étonner, l'exaspèrent 
bien davantage que ne purent jamais le faire les 
atteintes du bon sens et de l'esprit. 
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Si nos gais rimeurs frisaient souvent Tineré- 
dulité| il y en avait aussi parmi eux qui juraient 
et blasphémaient, sans redouter le terrible fer 
rouge réservé à de semblables délits. Oudart de 
Lacénie déclare, dans une de ses chansons/ qu'il 
préfère l'amour de sa dame à la gloire d'être fils 
de Dieu et « rpy dou paradis. > Aubins de Sezane 
est plus énergique encore; voici comme il s'ex- 
prime dans la même occasion : 

A tous (les) sains le di, 
Se je pers m'amie, 
Qu'en Dieu ne me fi, 
Ni sien ne suis mie; 
Ainsi je Pa£Q ! . 

Quelques-uns étaient plus prudents ; ils se mé- 
xiâgeaient,dans leurs blasphèmes, des possibilités 
de pardon fort originales. Gautier de Coinsi met 
en scène un ribaut qui, après avoir perdu son 
argent aux dés, et jusqu'à ses habits, se met à 
démembrer Dieu. 11 jure par les froissures, les 
courailles, les entrailles de Dieu, par son foie, 
sa rate et ses plaies. Ce furieux prend Dieu par 
tous les membres, et en fait de même pour tous 
les saints; mais jamais il ne consent à démembrer 
la Vierge. 

Se je cômçoie nô^re Dame 
Qui me feroit ma pais à Dieu? 
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■ . Aubin; de Sf zane, étant de noble race, pouvait 
blasphémer en repos; mais que seraît-tl advenu, 
si un simple manant avait osé répéter ses renie- 
ments impies devant un chapelain? Sa langue 
eut été en grand péril d'Être percée, comme le 
commandaient les pieuses ordonnances contre 
jes parjures et les blasphémateurs. 

Il ne &ut pas douter que ces hardis moqueurs 
n'aient gagné, parleur gai savoir, des protecteurs 
puissants qui faisaient moins attention au fond 
de leurs saillies, qu'à la forme plaisante dont ils 
savaient les entourer. Trois cents ans plus tard, 
(^est en forçant le rire que Rabelais parvint à 
éviter le bûcher, et à obtenir pour les'impiétés 
courageuses de son Pantagruel les privilèges et 
.les permis d'imprimer signés François I" et Hen- 
ri II, Cétait à cette époque une dangereuse ma- 
ladresse de protester trop gravement : combien 
de libres penseurs, contemporains du martyre 
Etienne Dolet, l'ont Éprouvé aux dépens de leur 
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E clergé était alors la seule classe 
de la société dont la bourse fut 
inépuisable. Ses propriétés terri- 
toriales étaient de véritables fiefs; 
les dépenses nécessitées par les Croisades, 
avaient fait entrer dans le trésor des collégiales 
et des moutiers, des valeurs inestimables en 
pierres précieuses et matières métalliques. Ces 
richesses, n'étant plus employées qu'exception- 
nellement à souJagerJes paùtres et à héberger 
les voyageurs, étaient un ferment actif à Texplo- 
sion^ês^ssions, dans le cœur de célibataires 
oisifs, exonérés des plus grosses charges de la 
société. Le concubinage des prêtres séculiers 
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était chose à peu-près générale, et Ton ne son- 
geait guères à s'en étonner. 

A r époque où commencèrent à fleurir les 
trouvères, les troubles excités par l a défense que 
Grégoire VII avait jaite aux prêtres de se marier 
légitimement, n'avaient pas encore cessé. Le 
XII* siècle, et même une bonne partie dd XIII« 
virent se renouveler les protestations à ce sujet. 
Le clergé normand et la plupart de celui d'An- 
gleterre était encore marié en 1225. Les prêtres 
anglais obtinrent eni229, à.prix d'argent, du roi 
Henri III et de son frère Richard de Comouaîl- 
les, la permission de garder leurs femmes, malgré 
la décision de l'assemblée, tenue à Londres, par 
quelques évêques du pays. 

Quand il fallut obéir enfin ou perdre les privi- 
lèges de la prêtrise, abandonner une part dd la 
prébende et de la dîme et se voir «sst^ettl à la 
taille, les prêtres remplacèrent généralement les 
femmes légitimes par l'usage des compagnes li- 
bres. En certains pays, en Biscaye par exemple, 
ils y furent si bien autorisés, dit Pabbé Vély, 
qu'on refusait d'accepter pour curés de paroisse, 
ceux qui n'avaient pas de commères, cnution 
qui semblait nécessaire à la tranquilité des ma- 
ris. Jehan de Condé l'avait dit : « priestres sont 
trop raidesde rains; » surtout quand manquait à 
ces pasteurs du bon vieux temps le pain quoti- 
dien de l'amour. 
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Césaire^djifiiss^rbach, célèbre prédicateur de 
r Ordre de Citeaux, qui vivait au temps de Ru- 
tebeuf, constate que les moines jetaient un 'oeil 
d'envie sur ce privilège du pasteur ordinaire, de 
pouvoir, sans trop de scandale, s'adjoindre une 
coadjutrice. Le seul moyen qui fut à la disposi- 
tion de ces pieux reclus de partager ce désiré 
soulagement, était de quitter le monastère ; ils 
ne s'en faisaient pas faute, si l'on en croit leur 
confrère Césaire d'Heisterbach. Chaque jour il 
arrivait qu'un moine, auquel pesait le célibat 
cénobitique, se faisait ouvrir les portes du cloître, 
et venait prendre place dans les rangs du clergé 
séculier : 

« Desertor ordinis in vitium labitur libidinis, 
« concubinam , sicut multis consuetudinis est, 
« ad sibi cohabîtandam accepit, de qua liberos 
f genuit, » (Cœs. Heist,^ mirac, lib. ii, cap. 3). 

A cet égard les documents surabondent. Pour 
rester dans notre cadre, nous nous en tiendrons 
à ceux que nous fournissent les trouvères. Le 
public était si bien fait à cette coutume, qu'il 
vénérait les ménagères des presbytères, comme 
si elles eussent été des compagnes légitiiijes. 
Dans nos vieilles poésies on les nomme souvent 
la prêtresse, la femme au prêtre, de même qu'on 
nommait la comtesse, la femme du comte, et la 

m 

sénéchale, la femme de l'officier de ce nom. 
Pans le bénin fabliau, dou provoire ^ui man' 
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gea les mures y quand la jument du curé, tombé 
dans les épines, revient seule à la maison, Gué- 
rin peint ainsi Fémoi de sa compagne : 

Chascun se maudit et se blâme, 
Et la femme au prestre se pasme. 
Qu'ère cuide qu'il soit mort. 

Au lieu de tçmber dans les épines du chemin, 
le prêtre de Constant Duhamel^ tombe en com- 
pagnie d'un prévôt et d'un garde des forêts, dans 
les pièges qu'un mari, dont ils guettaient la 
femme, a tendu à tous les trois. Un rendez-vous 
successivement donné à ses trois poursuivants 
par Isabiaus, et l'attrait d'un bain préalable, selon 
la voluptueuse mode du temps, ont réduit l'un 
après l'autre, nos amoureux à se réfugier, nus et 
demi-morts d'cflfroi, dans un vaste tonneau placé 
là à dessein. Or par la bonde de leur prison, les 
coupables peuvent savourer l'amertume du tour 
que le mari joue à chacune de leurs épouses 
conviées, également l'une après l'autre, par la 
femme de Constant Duhamel, à un diner que 
doit précéder le bain. La scène s'ouvre par la 
femme du prêtre. 

Va moi tost querre la prestresse, 

Di li qù'èle viengne o moi (avec moi) baignier. 

Avait dit Isabiaux à sa servante. Sans se Êdre 
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prier, T invitée met ses plus beaux habits et suit 
la messagère qui la presse : « tant à la prestrcsse 
hastée, que à Tostel Ta amenée. » Jugez de la 
confusion du provoire, lorsqu'il voit Constant 
Duhamel remplacer sa femme, au moment où 
celle qui lui appartient se dispose à entrer au 
bain; cela lui semble dur d'être déshonoré de- 
vant ses deux compagnons de tonneau. En effet 
le prévôt se prend « à esgarder par le virtuel 
qu'il fet voler : » 

Au prestre montre sa moillier (mulier) 
— Qu'est-ce, dit-il, que je vois là? 
Or esgardez que ce sera : 
Ce puet bien estre la prestresse, 
La conestriez'vous à la f ...? 

Au pauvre prêtre « est Falaine faillie de deuil 
et de honte; » mais il ne tarde pas à avoir sa 
revanche et à pouvoir, à son tour, railler le fo- 
restier et le prévôt. Finalement tout se passe 
fort mal pour les trois garnements qui, après 
avoir vidé leurs caisses pour enrichir Isabiaux, 
sont réduits à faire une rude et publique péni- 
tence de leurs méÊtits. 

Dans le Bouchier d'Abbeville où le trouvère 
Eustache Deschamps raille Finhospitalité des 
gens d'église, c'est un curé qui a une compagne, 
et qui refuse sa porte à un hôte, pour n'être pas 
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dérangé dans ses s^mours. Le boucher g^ui n'a pu 
trouver gîte ailleurs, dérobe un agneau gras au 
troupeau du prêtre, et réussit, au moyen de ce 
présent, à se faire ouvrir les portes du presby- 
tère. Au matin, le rusé compère songe à se 
venger. Pendant que le provoire était à chanter 
messe, il obtint de le remplacer auprès de la pré- 
tresse, en offrant à celle-ci, comme il Pavait déjà 
fait le soir avec k même succès à la servante, la 
peau moelleuse de Tagneau qu'il s'était réservée. 
On voit également dans le fabliau, du prestre 
qui ot mère à force, un curé qui laissait sa mère 
en guenilles, « ni ne li veut fère nul bien, ne plus 
qu'il feroit à un chien, » et tenait sa compagne 
en grand soûlas : 



Une bone amie ot le prestre 
Que il vestoit et bien et bel ; 
ÏBone cote et bon mantel, 
S'ot deus peliçons bons et biaux 
L'uil d*escuirieux, Tautre d'aignaus. 
(Mais de sa mère), il i pert bien 
Q,ue li ne veut-il doner rien. 



Le malicieux dialogue de Huéline et Églan- 
tine, dont nous avons déjà parlé, nous montre à 
quel point paraissait alors naturel et n^^me loua- 
ble k fait M prendre un prêtre pour amant. La 
geme Huélîjaiey l'anHe au chevalier, débute, il 
94t Ttmly par reprocher à $^ compagne ^'avoir 
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choisi un amant re^-tondu, qui ne se mohtfe en 
public qu'à la suite d^un cadavre : 

Quant une bière voit porter, 

Lors est seur de son souper. 

Mieux aime un mort que quatre vis; (vifs) 

Tôuz nos voldroit avoir occis. 

Son argent sent le mort, ajoute-felle, avec un 
sentiment de mépris, qui surprend chez une con- 
temporaine de la reine Blanche de Castille ; cha- 
que vivant qui trépasse, est pour le prêtre « un 
gain et uii soûlas. » Que peut-il pour charmer sa 
dame, sinon marmotter, lire, chanter, « et après 
ce tost ehterrer. » 

A ces irrévérencieuses paroles, qui témoignent 
plus qu'un doute sur le pouvoir spirituel du prê- 
tre, la pauvre Églantine répond par Tamère cri- 
tique du chevalier, que nous avons citée au 
deuxième chapitre; puis elle passe à F éloge de 
son amant tonsuré. Au lieu de lui emprunter 
son butin pour le porter chez l'usurier, son clerc 
lui garnit largement sa garde-robe. Elle jouit à 
son aise de son amour, car il ne passe pas sa vie 
sur les routes, et ne revient jamais mutilé et 
éclopé. De plus il est discret, et Ton n'a pas à 
craindte qu'il scandalise s'amie. Cette viVè dis- 
cussion se termine par un plaidoyer en cour 
d'amour, où là liaison avec un prêtre est déclarée 
b plU9 désirable t^ k plus paiîSîite, 
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Un petit poCme latin du commencement du 
XI !• siècle, intitulé Flos et PhylliSj avait déjà 
choisi ce singulier thème qui ferait tant de scan- 
dale à notre époque. Les vers en sont gracieux 
et le latin n'en est pas trop mauvais. Le vieux 
fabliau de Florance et Blanche Flor, qu'il ne fsiut 
pas confondre avec le joli roman imité par^oca* 
ce sous ce titre, il Philocolo^ est également brodé 
sur cette trame. 

Ici encore la cause est déférée au tribunal 
allégorique des oiseaux : ces petites créatures 
ailées et amies de la musique passaient pour 
s'entendre, mieux que les hommes, aux choses 
d'amour. Le rossignol, le doux chanteur, prend 
à coeur l'intérêt des clercs; il jette son gant au 
perroquet, le rodomont,*qui se chaîne de défen- 
dre les chevaliers. Après une lutte élégante et 
vive, le plaid se termine par la victoire des 
amants rej-tondus. — L'amie de l'homme d'ar- 
mes en meurt ; elle est mise en terre avec cette 
épitaphe : 

Icy Florence est enfoie 
Qui au chevalier fu amie. 

Dans la version du roman des sept sageSy don- 
née par Leroux de Lincy d'après un manuscrit 
du XIII* siècle, un détail de ce genre s'est glissé 
au milieu de ce faisceau de contes d'origine 
orientale, remaniés par la fantaisie gauloise et 
colorés à la poiode de l'époque. Ce document 
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Significatif se trouve dans la huitième nouvelle. 
Il s'agit d'une jeune femme qui fait subir trois 
épreuves à son vieux mari, afin d'apprécier de 
quelle dose de patience celui-ci est capable, avant 
de prendre un amant. 

c Ha dame ! dit la jeune folle à sa mère, qui lui 
t parle de se contenir, mon père estoit jœunes 
t quant vos le preistes; si eustés vos joies en- 
t semble, mes je n'ai du mien ne soûlas, ne de- 
t port. Si me convient à porchacier. — Et qui 
« amerois-tù ? — Certes, je le vos dirai : le pro- 
« voire de ces te vile qui m'en a requise et proiée. 
« — Le provoire de ceste vile, dist la mère ! — 
« Certes voirs est, je ne voldroie pas amer che- 
t vaHer, car il se venteraient à la gent, et gabe- 
t roient de moi, et me demanderoient mes gajes 
« à engajer. » 

' Ainsi toujours la certitude du mystère et du \ 
profit, dans le choix du prêtre ; toujours la crain- j 
te de la ruine et du scandale, dans le choix de 
l'homme d'armes. Je lie sais si le premier a con- / 
serve les qualités qui le recommandaient aux 
dames; mais ce que tout le mpnde sait, c'est que 
le soldat d'aujourd'hui ressemble, à s'y mépren- 
dre, au chevalier besoigneux et fanfaron d'au- 
trefois. 

Une mordante satire résumée par Legrand 
d'Âussy, sous ce titre remanié par lui, desCatins 
tf des Ménestrels, indique parfaitement l'opinion 
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que la généralité du public avait des mœurs du 
clergé. Voici en deux mots le sens^de la pîèee. 

Quand Dieu créa le monde, il 7 plaça trois 
espèces d*hommes : les nobles auxquels il donna 
les terres, les prêtres qu'il gratifia de la dîme et 
des aumônes, les vilains qu'il condamna à tra- 
vailler sans relâche pour nourrir les autres. Dans 
ce partage des lots, le créateur avait oublié les 
ribaudes et les jongleurs. Sur la réclamation de 
ces deux ordres joyeux, il fit don des ménestrels 
aux nobles et des ribaudes aux prêtres.— Hélas! 
s'écrie le malin trouvère, les nobles ne se sont 
guère bien acquitté de la tutelle de mes confrè- 
res. Quant aux clercs, ils ont si gracieusement 
traité les filles de joie, que Dieu les en récom- 
pensera sans doute, en leur ouvrant à deux bat- 
tants les portes de son saint paradis. 

Un tel exemple de charité envers le prochain 
nous charme, et Ton pourrait fermer les yeux 
sur les motifs, si les clercs avaient été aussi fra- 
ternels envers tous les Êdbles; sur ce chapitre 
encore, il y avait bien des lacunes. Les portes 
des presbytères, nous venons de le voir, restaient 
souvent sourdes à T appel du voyageur en dé- 
tresse, et quand celles des couvents s'ouvraient, 
on n'y trouvait plus guère que le pain et la paille 
de la plus stricte hospitalité. 

Le Reclus de Moliens se joint aux Êibleurs 
pour blâmer la dureté de la plupart des gens 
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d'église. Dans la strophe 104 de son Miserere, 
il dit en parlant d'un prêtre : 

N'est pas de Pordène saint Martin 
Qui en hyver, par la bruine 
Partit de son branc achérin {épée d'acier) 
Sda mantel au povre el chemin. 

Rutebeuf qui ne recule jamais devant la vérité, 
dit aussi dans son poème, de la vie dou monde. 

Chanoine séculer mainent très-bone vie : 
Chascuns a son hostel, son leu et sa mainie, 
Et %*en i a de tex {tels) qui ont grant signorie, 
Qui poi (peu) font por amis et assés por amie. 
Des biens de sainte Eglise secomplaint Jésus-Christ 
Que on met en joiax et en vair et en gris; 
S'entrainent leur Keues Marges et Beatrix, 
Et ii membre diu {de dieu) sont povre, nu et despris. 

Si nous soulevons maintenant le guichet des 
monastères, où les cœurs s'agitent sous l'im- 
pulsion du diable, ce cruel ennemi de l'humain 
lignage au moyen-âge, nous prendrons pour 
guides, outre les trouvères libres et courant le 
monde, les trouvères qui ont pris le froc, et n'en 
continuent pas moins de rimer pour tuer le 
temps. Sacrés ou pro&nes, les témoins des fras« 
ques monacales sont précis et nombreux. Rute- 
beuf avait déjà trouvé le proverbe : • li abis ne 
fet pas l'ermite. » 
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Pour enlever plus lestement ce point sca- 
breux, nous nous occuperons surtout des ordres 
féminins. Si nos documents nous montrent les 
modestes nonnes succombant à la fentation, 
presque par esprit de corps et malgré la peur de 
l'enfer, il nous sera difficile de penser que leurs 
mâles confrères mettaient plus de scrupule 
qu'elles à la stricte observation du vœu de chas- 
teté. 

Le gracieux poëme : les Chanoinesses et les 
Nonnes grises, dans lequel Jehan de Condé qui, 
lui-même, dit-on, devint moine, fait disputer d'ap- 
titude amoureuse deux des ordres féminins les 
plus répandus de son temps, est une précieuse 
révélation morale. Par une bizarrerie commune 
alors, le poète fait comparaître les épouses ri- 
vales de Jésus, au tribunal de dame Vénus qui 
parait entourée de fleurs et d'amants. 

Aux humbles religieuses de saint Bernard, les 
orgueilleuses chanoinesses reprochent de leur 
enlever leurs nobles serviteurs, en compensant 
la bassesse de leur naissance par une complai- 
sance à toute épreuve. A cela les tendres nonnes 
grises répondent qu'elles ont reçu, elles aussi^ 
un cœur pour aimer, et qu'il en est parmi elles 
d'aussi jeunes et d'aussi belles que dans les rangs 
des chanoinesses. — Si vous êtes fières et hau- 
taines, ajoutent-elles, nous sommes douces et 
piteuses (compatissantes); là est le secret de 
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notre puissance He séduction. Vos robes trai» 
nantes, vos mantels de fourrure feraient volon- 
tiers douter du désintéressement de votre amour; 
sous nos cotes grises de Citeaux, on ne trouve 
que bon accueil et gentillesse. 

Ici la querrîte s^échauffe, les chanoinesses eii 
viennent aux gros mots. Elles font honte aux 
Bernardines de leur peau frottée par la laine rude* 
des scapulaîres gris; elles les raillent de leur nice 
tournure et de leur sot langage. — Sans vos œil- 
lades et vos avances effrontées quel est le che- 
valier qui penserait à vous? Contentez- vous de 
vos moines et de vos frères convers ; offrez-leur 
vos parts de réfectoire, c'est votre droit. Parmi 
nous on ne recherche de pareils amants ni à 
Moustier, ni à Nivelle, ni à Maubeuge, ni à Mons 
(quatre célèbres abbayes de chanoinesses). Ce 
qu^il nous faut à nous, ce sont les preux cheva~ 
liers, les opulents chanoines; nous sommes faites^ 
pour ces nobles castes, qu'il vous convient de 
nous laisser. 

A ces insultantes paroles, les nonnes ée-Ci- 
teaux répondent simplement que le rang n*est pas 
en jeu dans Tamoureux débat, et que, sur le vé- 
ritable terrain d*amour, dame Vénus n'a rien à 
reprocher aux Bernardines; Vénus en effet leur 
doftne raison; elle déclare qu'en matière amou- 
reuse, rois et vilains sont égaux à sesyeut ; l'es- 
sentiel est de savoir aimer. Ce jugement égali- 
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t%m ^^ m^ <?une me$se cljt^B^t^f p^r }e% ^z 
s^U^, c^rf ràonie qui dkH à merv^iU^. pe. p)av4. 

Isgat^sÛqM^.- 

Jehan de Condé dit tout côla ayec un sans-fe- 
çon admirable ; on sent qu'il esjt assuré de n^ ri^i^. 
apprendre de neuf à ses contemporaios, de ne 
rien leur servir de scandaleux- Rappe^ons-npu? 
que les couvents de dames nobles d'Italie et 
d'Allemagne étaient, de l'aveu des chroniqueurs," 
de yéritabjes maisons d'agrément pour les che- 
valiers et les barons î quant aux maisons reli^ 
gieuses d'ordre inférieur n'avaient'-elles pas à 
chaque instant besoin d'être réformies, souvent 
ipême . supprimées ? On abusait tellement des^ 
vœux de (chasteté ; ils étaient si peu réfléchis, s j 
peu libres, qu'il ne faut pas en vouloir aux gei?»- 
tilLe? recluses de prendre quelquefois, pour pa- 
tronne, la .blonde Madeleine, afin de miei^ imf- 
t»r, plus tard, son, repentir. 

Lç même trouvère, dans /^ Dit. da lu No^nèii^ 
prototype du Psautier de La Fontame, noR*. 
parle. d'uQç abbayç; dp nqnx^es^ où l'ar^çijx av/^it 
^s entrée^» Les nqnnettes avaient apiis «t qui dç, 
lejiirs mausjes g£yissoiént.f II parait, cependant 
qu'il fallait ayoir tous ses gr^de^ en religion po^^r 
obtenir, de la . capricieuse supérieure, un^ç ,si 
dQw«^; indemnité. Uae Jeune novice fraîchfimcïit. 
entrée ^^v^^ouve^t,. «ppur repps avoir, » se pef-.. 
mit d'y. donner rendez-vous à son ami: après 
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plusieurs remontrances, Fabbesse fit « en prison 
xxie;ttre; t la fillette imprudente. 

Or une nuit que brillait la lune, 1^ cou]^ab]^ 
vit, par un trou de sa prison : 

UQe, <l^, ^ coinp£àii||nes passer 
(^,,^Q}iT s^ dpu^ maip( repasAl^, 
Aloit avjeçqjieg, s^^ ami. ^ 

^^ l4,cl£U?îe,çt Iwir r^qpieypt ^qx\ ai4ex CftU^^i 
luj^'pilQpi^i; d'iateucédpr pjour elte^ Dèa U^uher dvu 
Iç^^dicpsii^J^^ eJt^ se r«xui aw^c.kpricxwreexUt^'é- 
sfliriiipç, à, 1^ çh^iabtt^ 4e l'abbe^^sfi^ a;iîa,4t.<jue le 
so^VlÇÂ ^piwt li^^s ;. bjeur^ fayorable,pouf ia^fc- 
céder. Madame s^ fyî ]^e\n p^ssé, de. cjei^ yisj^e^^ 

.. l^ cfiittWe»trx«î5rôat ^^rt§^, 
]Jl où droit Tabbesse gisoit; 
ta prieuse dist : — Dieus y, soit ! ' 
Sîtost que làiens fû entrée. 
i;^bbes6< fb fi«ff entic^tréé^ ' 
Car èle ne gisoit pas seule. 

A a6fticâ(feâ^ââ)trÉ)qvaie-« nmèiaua&'âblvéfblîë, » 
sur lequel elle eut à< peine le temps de ^tef la 
couverture. La hautaine dame n'en refusa pas 
moins d'exaucer le3 prières de ses Qonnç.s, et 
pour éviter que leurs regards ne devinent, sous 
le drap, le gibier, de contrebande, elle se décide 
à se lever. Or quand « le cuevre chief cuida prei^: . 
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dre, les braies à Fabbé a pris, » ce dont nos trois 
bonnes pièces s*étant aperçues,~rune d'elles lui 
dit en riant : 

Devant vos ieuls, un couvrechief 
Vous y pent dame, ce me samble, 
Qtri, par le cordieu, bien resamWc 
Ce de quoi on cuevre son c. 

Cette fois, force fat à l'abbesse de s'humilier 
et d'accorder la grâce de la prisonnière, en 'de- 
mandant grâte pour elle-même. Les trois non- 
nettes ne consentirent à garder le silence, qu*à la 
condition de- voir et d'embrasser le joli compa- 
gnon siuquel appartenait le vêtement. 

Dans le dit des ordres de Paris, notre fécond 
Rutebeuf parle d'un couvent de Carmes qui, 
chose très fréquente alors, avoisinait un cloître 
de béguines, à la grande commodité et satisfac- 
tion des deux maisons sentes; éco>}te2 ce qu'il 
en dit: 

ilA barté (ies carmafj sont près: des hégainei ' 

XX1$ en ont à lor voisineis, 

Ne .leur, faut que passer la porte; 

Et II uns d'eux Tautre conforte : 

Qui tel vie a ne' sVn ressorte. 

.f • . , - 

* r 

__ • • ' • ^ ,r t , • , 

~Le caustique trouvère prétend que ces pieuses 
filles avaient la char tandre. L'auteur anonyme 
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de la Requette des Frères minefirs confirme, pos- 
térieurement à Rutebeuf^ ce iroisinage cher aux 
Carmes, et dont une fantaisie de réforme voulait 
les priver, 

Ettcor se plaignent, d'autre part, 
Les bruines que Ton départ 
D'eux ; soienjt ces béguines 
Des barrés, par droit, lor voisines. 

Ce même poète inconnu, dont la Requette^ 
citée par M. Âch. Jubinal dans les notes de son 
édition de Rutebeuf, est un excellent renseigne- 
ment historique, parle ainsi de Tordre des Filles- 
ÙieUf fondé par le roi saint Louis : 

i 

Or il y a de ces fillettes 

Qui filles-dieu sont apelées. 

Et quant veulent sont mariées; 

Et sont bien filles-dieu nommées, 

Tèles que Dieu n'a engendrées: 

Bien savent. les hostiex (demeures) aus jnoines 

Et aussi cèles aus chanoines. 

I * * • ■ • 

Pour couropaer ce chapitre, il Êaïudrait repro-; 
duireca entier la Descrissiott et la Plaisance des 
religions f petit cadre finement ciselé dans lequel 
Leroy de pimbray Êdt entrer la monographie 
de tous,4es ordres religieux de son temps et la 
physioppoptie g.ue chacun d'eux offrait, à Fopi^ 
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Bien eontetnpoïtûtte ; mah k tntdtii^éîté âçt 
cttadotts n'itioatemit rien au poids de la rér it é. 

Le viecix moine émdit, auteur de la BMe 
Guioty Fun des plus anciens poètes de langue 
romane, nous eut également fourni un large 
surcroit de révélations sur les mœurs de ses con- 
frères de toutes robes. Qu'il BOfBs st^Bse d'avoir 
constaté que la compressiod exagérée n'a jamais 
donné, même aux beaux jours du mysticisme 
et des splendeurs de la foi chrétienne, que le 
désordre pour résultat. 

Ainsi malgré les terreurs des fins denûèrês, le 
moyen-âge, qui nous apparait confît en dévo- 
tion, le front penché sur les psautiers et les 
missels, avait de singulières échappées. En dépit 
des hallucinations spirituelles, la chair était £û- 
ble, même celle qu'on ^elforçait de macérer 
derrière les grêles du cloître ; et les trpuvèrçs ne 
se gênaient guère pour le proclasi«r. 

Irrités de ces courageuses critiques, liesiaoiàes 
tonnaient en chaire contre leurs censeurs. L-oin 
de baisser la tête, comme pourrait le Mre Sup- 
poser la docilité générale des foules, les ménes- 
trels la tiedress&ient bd et bien pbur se défeiii&e. 
Dans les notes de son résumé du ^poème aè ït^ 
hén de 'Gêmdé, hs CkàHùtntsses iEft îés dîrHkî^- 
imûSy Legrand d' Aussy cite uiae pièce tfès^todr»- 
dàAteticfÉtrelts Jàeobhts^ dans laquelfe céDMËiàè 
trottvère fidt fapolc^e de ses confrères de ^ 



wénestrandie, et les venge de ces re%ieux qui 
essayaient d'ameuter l'opinion publique contre 
kurs œuvres. 

« Jean de Condé, dit cet érudit, allègue pou# 
défendre ses camarades, deux raisons qu'il trouve 
iârrineibles : Tune que David jouait de la harpe 
cûtnmè euX) Tautre que c'est à deux ménestrier^ 
que la Vierge fît présent de la chandelle d' Arras 
qui brûlait sans se consumer. Les raisons que 
Fauteur emploie à la suite de ceUes-<:i sont meil- 
leures; ce sont, dit-il, les ménestriers qui repren- 
nent les vices des grands, qui les exhortent à la 
vertu, et qui, par la voie du plaisir, les instruisent 
de leurs devoirs. » 

Après qudqxïés crîtiques ttès-vives à l'adresse 
des prêcheurs de saln^ Dominique, auxquels le 
poète associe les Franciscains, Jehan de Condé 
fïieisie à îa fnenace. Il avertit ces moines de ne 
pafe l'irriter, s'ils veulent eux-mêmes vivre en 
rèpo6. « Au reste, dit-il fièrement, je ne me cache 
pas; mon nom est Jehan de Condé, poète de 
qwlqire réputation, qui déteste les hypocrites, 
et qiikï, si vous le fâchez, saura vous en faire re- 
pentir. » Se fut-on attendu à trouver une noté 
«usai ferme, un s^timent de dignité %i bien ad-» 
céditué dafl^ la botïche d'un contemporain dé 
Sàiiït Dominiq^? - 

'% éins sà^eîîlèsié, ce vaillant pbètèîmtta le 
diable, en se £siisant hermite, il n'y pensait guère 
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assurément lorsqu'il aiguisait ainsi son vers, pour 
cingler le dos des aboyeurs de monastère. Il est 
très-probable qu'il était encore au comte Guil- 
laume « qui tenoit Haynnau et Hollande. » No- 
tons en passant ce détail de sa vie, peu connu^ 
qu'il nous a lui-même transmis dans ce passage 
du dis du boin conte WUlaume{éàxt, de Stuttgart, 
page 93). 

Dou boin conte qu'est trespassés 
S*en gart diex Pâme d'encombrance ; 
Partout iert {sera) de lui remembrance, 
Où cil dis iert mis en recort 
Si (P) a au faire mis acort. 
Jehans de Condet qui estoit 
De son maisnage, et qui vestoit 
Des robes de ses esquiers. 

Quoiqu'il en soit, rien ne donne une idée plus 
juste des fières audaces de la plupart de nos ri- 
meurs et conteurs de fabliaux, que ce défi, jeté 
par l'un des plus célèbres d'entr'eux, aux into- 
lérants frocards qui avaient alors la puissance 
de désoler tant de braves gens, sous ce prétexte 
étrange qu'ils s'éloignaient des hypothèses my- 
thologiques patronnées par la cour de Rome. On 
sent, au franc parler de ces aventuriers pittores- 
ques, qu'ils vivaient dans les sphères libres de 
l'intelligence, où se développe infeillibtement 
l'indépendance de la pensée. 
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La guerre sainte qui avait décimé les popula- 
tions du Midi n'avait pas encore réussi à attein- 
dre le coeur de la France, ni à dore les livres des 
trouvères. Si cette liberté de langage n'eut pas 
rencontré d'obstacles, nul doute que l'Europe se 
fut réveillée trois siècles plus tôt, et qu'une ré- 
forme plus libérale, plus tolérante que celle de 
Calvin, n'eût devancé les schismes du seizième 
siècle. Mais ce soufHe de libre examen ne fit que | 
traverser la société féodale; dèsle milieu du XIV* { 
siècle, l'esprit semblait découragé. Les clercs : 
mettant à profit les guerres interminables entre 
l'Angleterre et la France, et les longues calaroï- 
tés qui éteignirent la gaieté parmi nous, ne tai^ 
dèrent pas à reprendre leur empire absolu. 




CHAPITRE VJIl. 



PHYSIONOMIE DES MÉNESTRELS ET l»ES TROUVi»£S 




ûTÉLtitîÊs lecteurs fïî'e diront : N'eto- 
il pas mieux valu placer au com- 
mencement de ce livre le portrait des 
maitres rimeurs, qui en sont les 
collaborateurs actiis^ presqwè les seuls auteurs ? 
C'eut été suJVre la coutume. Il m'a semblé ce- 
pendant qu'on â**i«téresserait davantage à ces 
physionomies oubliées^, Si l'on avait auparavant 
refait leur connaissance, par quelques échantil- 
lons de leur verve. On «t Saurait mettre trop de 
soin pour stimuler l'attention autour de ces 
princes de la Bohême littéraire, dont les chants 
des premiers âges de notre langue, ont jeté une 
si vive lumière sur l'histoire intime de leur 
temps. 
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Pbhît de l^tes sans jongleurs ni ménestrels. 
'Lfes fetiiaûx, fais, chansons, pastourelles^ récits 
mêlés de vers et de prose, étaient Taccompagne- 
-tùtni obligé de toutes les reumons^ubligues 
oti privées. Qnand les souverains tenaient cour 
^lénîtfe, quaïid tes chevaliers faisaient passes 
d'armes et tournois; aux visites solennelles, aux 
noctes, aux festins, toujours les fàbleurs et chan- 
teurs étaicht conviés. Aussi avaient-ils partout 
îetiT entrée franche ; partout ils passaient s^ns 
péage, sans être soumis aux redevahces in- 
nombrables qui ruinaient le voyageur et le 
marchand. 

Un règlement du tertips de saint Louis, enre- 
gistré au chapitre : del Péage de Petit Pont 
(manuscrit relatif à rétablissement des mestiers) 
ftôtks àj^ï^fend tjue Ces bons conipâghons étaient 
quittes de toute redevance, â la seule condition 
de jtmér, chanter ou ïabloïer devant le péager * 
cela ^vah sans dOûte été jUgê nécessaire poui* 
édHier ta conscience de Tofïicier du lise sur 1^ 
qualité de Tarrivant. Leur présence était aussi 
essentielle à la joie que le vin. L'un des plus 
gais d'entr^enx, <5arin ^applaudit àîn^l des bons 
deniers qu'ils tiraient de leur art : 

Fabliaux flOfit ôt-nxoult'^fa corife \eh faveur) ; 
Mains deniers en ont en borse 
Cil qui les content et les portent. 
Car grant cohfbrteme&t aportent. . 
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Quand Fempereur Conrad, fils de Frédéric II 
vint tenir sa cour à Mayence, il y convia les trou- 
vères de France. Le roman de Guillaume de Dole 
nous a conservé plusieurs des noms de ceux qui 
se rendirent à Tappel du piince germain. Hues 
de Braie-Selves y fut très-courtoisement accueilli 
t l'empereur le tint moult cort. » Renaut de Sa- 
bueil y vint aussi, de même que le gentil Jon- 
glet, dont Conrad fit tant de cas qu'il l'attacha à 
sa personne. Jonglet, nous dit son confrère, mé- 
ritait cette faveur. 



Il ert {était) sage et grant apris, 

Et si avoit ouï et apris 

Mainte chanson et maint biau conte. 



Le plus bel ornement de la cour de Conrad IV 
fut la belle Doëte de Troyes qui accompagna son 
frère Thierry, dit le Vaillant. Tous les ménes- 
trels raffolaient de la gracieuse et célèbre trou- 
vèresse; ils accouraient de maints lieux pour 
l'entendre et l'admirer. 

Li ménostrel de mainte terre, 

Q.ui ère venus por aquerre 

De Troie la belle Doôte 

Y cfaantoient mainte chansonète. ^ 



L'empereur sç laissa prendriç>aux charmes de 
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l'enchanteresse ; mais elle n'accorda aux soupirs 
du monarque que deux strophes de sa façon, où 
elle rime son refus avec une touchante délica- 
tesse. Se comparant à la colombe courtisée par 
Taigle, elle dit à toyseUdieu : 

Non roi des airs^ trop bien me duit la terre; 

Aux mortels portez le tonnerre, 

Et m'y laissez leur noncier les biaux jours. 

Ce bon accueil fait aux poètes datait déjà de 
loin. Robert Wace se plaint, dès 1160, que les 
princes n/e valaient plus leurs généreux devan- 
ciers. Le grave trouvère, qui rimait ses chroni« 
ques comme Homère, témoigne ainsi du succès 
de ses confrères, au temps des premiers succès*, 
scurs de Guillaume le Conquérant : 

Ja sotoîent esftre, onuré (honorés) 
É mult prisié é mult amé, 
Cil qui les gestes escripveient, 
Et les estoires feseient ; 
. Soyent aveient dés barons 

É des nobles datnes biaux dons 

Mez ore, por lungcs penser, {longues œm^res) 

Fère romans é seryentçis, 

Poi (peu) troverai (qui) tant seient cortois. 

Qui ne connaît Pamitié du roi Richard Cœur* 
de-Lion et du trouvêreBlondiaux? Les deuxamis, 
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le prince et le poète, composaient quelquefois, 
ensemble des lais et des chansons; or ce fut unç 
de ces chansons, rimées à deux, qui Esicilita, 4U 
printemps de 1 1 94, la découverte de la tpur où 
Richard' languissait prisonnier. Le çécix naïf dç, 
la Chronique du roy Richarty qui nous a con- 
servé ce précieux trait de mœurs, ne peut man- 
querd*întéresser le lecteur. Laissons parler J^han 
Raveneau rçliçiQiix de s^int Wa^drUle;, l'auteur 
de ce naïf morceau d'histoire. 

t II advint que le, roy Richart avoit nourri uijig 
ménestrel de France qui avoit ngpi Blpnfiiaux.^ 
Celui pensa qu'il querroit son seigpeur par tou- 
tes terres jusques. qui l'eust trouvé. Et taQt erra 
celui Blondiaux par les estranges çpntrées..... et 
tarit aventura qu'i^ vint en Ostheri.che, en Al- 
lèmaigné, ainsi comme aventure \e. ovenpit, et 
vint droit au chatel où le roy estoit en prison. » 
C'était en automne, Blondiaux apprit qu'un 
noble prisonnier était là gardé soigneusement ; 
il se fit ami avec Iç, châtela.i|(i « qui ^Stoij jeune 
chevalier, et jouoit devant lui d^ spA^ nv^tf t^r. » 
Vers les festes de Pâques, il desceadit mol jardin 
et esgarda vers là tour, s*îl' verrait- pas son sei- 
gneuf ï Pimè fenêtre. 

« Ain§içqjÇ93te il^çatoit çn qe^Se.pei^sé^ te' roy 
regarda parmi une archière et vist Blondiaux, et 
pensa, ç9mipeL ^ se fproit.à lui congnoistre. Si 
lûi.soubvint d'une chanson qu'ils avpient faicte 



h%v^ et ç^U 0^9 il cb^o£oit nioult hxQUy et quanA 

tpiî- spn spigneur le roy.Riçbaç|, et §q « usi gmsii 
îpie. Atant sf par^ du vergier. Ainsi d^mouna 

Blondiaii:^ ivLsqn^s ^ k peiithocp^syi^ç ^i alla 

Xa^l paçsg.s.joraées qu'il vint en Angleterre» r 
. On sait^le r/ç&tç qui prouve bien qwe Tiuniti^^ 
des,poètes était déjà un bienfait de$ dieu^^^CttêoM 
ppîif les rois. 

Dans la chronique d' Albéric, on. Ut q»'en i z^ij^^ 
4u mariage de Robert, frère de saint lH.oi^is, ay^ 
MatiâJde de Bç^4nt> il y e\it aux q»AXre coins 
de la salle, des ménestrels gentiment, ippntés jsUC 
^^ boçuJ^ IXabiU^s d'écaclate» A ob^que sexvice 
« Us sonmoient et cornoiejit, a eu attçnd^n^ te 
desjaert^ oii chacun d'eux devait obaptei:, $eloA la 
Qç^tume que. no^$ explique ces v^ers 4m Bphm» 
de VAn\ichri$ii^ rioaé par Hupa dje.Méry ; 



Q.uftnt-lé6 tablés ostées farenti 

Cil jungleur en pies estur^QU; .(${^4rrf(«0. 
Si ont vieyes et harpes priseç,^ 
Et de geste chanté nos ont 
Chansons, sons, lais, vers et reprises. 



\\, flçu^ est di^çfl^ d^ çc^pf^^Çîdrej 1^. vogu^ 
iVjiyenei^ d^ces. spirituels amjiseuçs degpop^-^ 
lajions du vi^ux, temps, nqivs dont les goèteji 



\ 
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li*oat eny depuis trois cents ans, de ÙL\c\xt que 
dans les classes lettrées de la nation. Le succès 
et la popularité de la chanson moderne, seule 
partie de notre littérature nationale qui, depuis 
Louis XIV, ait réellement pénétré dans les rangs 
du peuple, nous donnerait à peine une idée des 
acclamations qui accueillaient ces poètes errants. 
C'était une sorte d*idolâtrie. Les bonnes gens se 
sigi^iem naïvement aux beaux endroits, comme 
à l'audition des évangiles. Rutebeuf dit, parlant 
de ses succès : « je fais plus sainier (signer) de 
testes, que se je chantasse évangile. • Petits et 
grands retenaient leurs vers, et les répétaient 
aux veillées. 

Grâce à Textrême vulgarisation de la langue 
française, au temps des Croisades ces petits poè- 
mes faisaient le tour du monde et pénétraient 
dans toutes les couches de la société. Les sujets 
en étaient à la portée de chacun, aussi agréables 
aux oreilles de tous que les stances de FÂrioste* 
du Boïardo et du Tasse Tétaient et Iç sont encore 
aux oreilles des Italiens. 

Une chose aidait à la généralisation de ce suc« 
ces, c'est qu'à de légères variantes près, l'idiome 
de la campagne se parlait également à la ville et 
dans les châteaux. Les bergers et les pastou- 
relles chantaient, avec autant d'entrain que les 
seigneurs et les châtelaines, les kis d'Audefroy 
le Bâtard, les chansons de Raoul de Coucy, les 
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rondeaux que Thibault de Champagne avait Êdt 
écrire sur les murs de son château de Provins. 
Peut-être chantaient-ils aussi les chansons d'a- 
mour, aujounThui perdues, qu'Abailard fit en 
r honneur d'Héloîse. Sans cette extraordinaire 
popularité des trouvères, leurs œuvres se seraient 
inévitablement égarées sur la route des siècles; 
aucun de leurs Êtbltaux, aucunes de leurs poésies 
légères ne seraient parvenues jusqu'à nous. 

Bien qu'un grand nombre de ces productions 
originales se soient perdues, ce qu'il nous en 
reste suffit à nous &ire )Uger de la vigueur de 
cette littérature qui charma l'Europe, pendant 
plus de trois siècles. Chose surprenante, il n'est 
pas jusqu'aux airs, sur lesquels se psalmodiaient 
ces savoureuses poésies, qui n'aient réussi à nous 
envoyer des échantillons, notés à belles notes • 
carrées et en beau plain-chant. Nous avons en- | 
core sous les yeux les ré^tatifs de la partie rimce ' 
du gracieux poème d^Aucassin et Nicolettey ceux 
des jeux dramatiques d'Adam de la Halle et les 
refrains mélancoliques des chansons de Raoul de 
Coucy. 

Ménestriers et jongleurs n'étaient pas simple- 
ment, il Êiut le dire, ce que leurs titres indique- 
raient à notre époque. Pour exercer ce métier 
dont tout le monde se mêlait, même des moines, 
même des rois, il fallait une grande multiplicité 
de talents; et je sais peu d'hommes de lettres, 

II 
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parmi nous, capables d'atteindre à la perfection 
du genre. La plupart de ceux dont les noms nous 
sont parvenus étaient à la fois auteurs et acteurs, 
ordonnateurs de fêtes, musiciens, improvisateurs 
des entre-mets dramatiques, dont on coupait les 
services des interminables banquets; panégyris- 
tes, chroniqueurs et historiens. Non-seulement 
ils rimaient et inventaient, mais ils entraient en 
scène et chantaient les œuvres des autres et 
celles qu'ils avaient composées. 

Ces vivants compères vont nous fournir les 
meilleurs renseignements sur eux-mêmes, car 
ils ont eu soin de se peindre dans leurs fa- 
bliaux. Mais d'abord gardons -nous de les clas- 
ser avec trop de méthode , et de faire autant de 
professions exactement déterminées, des diffé- 
rents noms qu'on leur donnait. Si Ton en ex* 
cepte les trouvères de noble extraction, qui se 
contentaient de composer leurs chants, la géné- 
ralité mélangeait avec entrain toutes les spécia- 
lités du genre. Le niveau de leurs bourses était 
là seule règle qu'ils reconnussent au maintien 
plus ou moins sérieux de leur dignité de poète. 
Ces réflexions sont, dans une certaine mesure, 
applicables aux dénominations de leurs œuvres* 
A moins que ce ne fussent des œuvres de Ion-*' 
gue haleine comme les romans de geste, il leur 
arrivait souvent de prendre un titre pour un au- 
tre. Leurs œuvres tenaient souvent, à la fois, du • 
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I 

ditf sorte de kyrielle monographique, du conte 
déclamé, de la satire humoristique, de la chan- 
son psalmodiée et du drame dialogué à deux ou 
plusieurs personnages. Ces sortes d^ ouvrages se 
prêtaient à une grande élasticité de forme ; ils 
s'accentuaient dans tel ou tel sens, suivant les 
circonstances du lieu et de la nature de l'assem- 
blée; suivant le talent, la fidélité de mémoire 
ou le nombre des collaborateurs qu'ils s'adjoi- 
gnaient pour le récit et la mise en scène. 

Une des compositions les plus riches en ren- 
seignements sur les us et coutumes de la mé- 
nestrandie est le fabliau des 1 1 bordeors ribauds 
(bourdeurs ou fableurs rivaux). Cette pièce si 
animée, si colorée, si pleine de verve, mériterait 
éPêtre citée en entier; il faut se contenter, bien 
à regret, d*en faire un résumé qui puisse entrer 
dans notre cadre. 

Deux ménestrels, sans doute deux chefs de 
bandes placées aux deux bouts de la grande salle, 
comme aux fêtes des noces du prince Robert, 
entrent en rivalité pour égayer la société. Le 
premier sort des rangs et commence par ravaler 
les talents de son rival : «— N'est-il pas raison que 
tu te taises, dit-il, toi qui ne sait rien dire qui 
plaise ? Chétîf chu en pauvreté, qui es affamé de 
froment, connais-tu le moyen de gagner chausses 
de Bruges et souliers de Cçrdouan (de cuir de 
Cordoue) i As-tu jamais reçu une robe neuve pour 
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chose que tu aies dite ? Tu semblés un meneur 
d'aveugles, un vrai truand, un vilain bouvier; 
toi que je ne prise pas trois pommes,quelle audace 
te prend de vouloir rivaliser avec un jongleur de 
ma qualité?» , 

Puis le glorieux fenfaron passe à l'énuméra- 
tion de ses talents, 

— Je suis Gautier, dit-il, qui n'ai pas mon pa 
reil au monde. Je sais conter « en roumanz et 
en latin. » J'ai bonne grâce à chanter devant les 
comtes et les ducs, 

Quant je suis à court et à feste, 
Car je sai des chansons de geste. 

Il sait Aie de Nanteuil, et comme elle fiit en 
prison mise; il sait Garnier d'Avignon^ Vivien 
de Bourgogne, Renault le Danois, OgierdeMon- 
tauban, qui conquit le pays d'Ârdennes. Il con- 
nait des romans d'aventure, surtout « de cels de 
la ronde table, qui sont à oïr délitable » : Messire 
Gauvain, Perceval de Blois, Floire et Blanche- 
floTy Tïbaut de Viane, Girart d'Aspremont, Il a 
plus de quarante lais en sa mémoire, de ces char- 
mants poèmes, dans le genre des ballades alle- 
mandes, dont Marie de France, qui les faisait si 
bien, a dit : 

Bun sunt H lais à olf 
Et li notes à retenir. 
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A cette énumération qui fait honneur à Féru- 
dition du bourdeur, vient s'ajouter la liste de ses 
talents de société. Il se vante, à la grande joie de 
ses auditeurs, de savoir cercler un œuf, couvrir 
les maisons avec des omelettes. Il a appris à sai- 
gner les chats, à ventouser les bœufs, à faire 
c freins à vaches, ganz à chiens, coifes à chièvres, 
hauberts à lièvres. » Il confectionne des broches 
à rôtir la graisse, des fourreaux à trépieds et des 
gaines à serpes. Ce glorieux drôle a de fort bel- 
les connaissances : il fréquente Guillaume Gros- 
groing, Trenchefer, Mâche-Beignet. Au nom de 
ces vaillants amis, il menace son adversaire d'une 
grosse aiguille d'acier dans le bas des reins,' s'il 
ne s'empresse de tourner les talons. 

Mais il a devant lui un rival décidé; au lieu 
de fuir, le second bordeor dévisage résolument 
l'ennemi. Ce dernier est sobre d'injures. Après 
quelques traits dédaigneux, où il reproche au 
vantard de ne savoir ni dits, ni contes, ni fa- 
bliaux, ni aucuns récits joyeux, il énumère à son 
tour à la compagnie ce qu'il sait faire : — Je suis 
l'un de ces bons trouvères qui tirent d'eux-mê- 
mes tout ce qu'ils content et chantent, et qui 
n'ont pas besoin de médire d'autrui pour faire 
rire leurs auditeurs, à la façon des ribauds. 

Si on l'en croit, ce dernier serait un vrai trou- 
veur, dans toute l'ampleur du mot, auteur et 
acteur à la fois. Il déclare qu'il sait sonner de 
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toutes sortes d'instrumjertts, pour accompagtter 
ses vers et ceux des autres: Le plus intéressant 
pour nous est quHl nous donne la liste de plu- 
sieurs de ces instruments : 



Je suis juglère de vîèle, {joueur de violon) 
Si sai de muse et de frestèle 
Et de harpe et de chifonie. 
De la gigue et de Tarménie^ 
Et dçl salteire et de la rote, 



Les suppositions qui ont été faites sur ces 
instruments et sur leur usage ne paraissent pas 
assez concluantes pour les répéter ici ; on peut 
seulement regarder comme certain que la vièle 
était le violon, d'après les images des manuscrits, 
qui représentent les jongleurs juglant de la vie-' 
le. Il y a également toute probabilité à croire 
qae la rote était notre vielle, à cause du mouve- 
ment de rotation qu'indique clairement le nom 
de cet instrument. Ceux qui voudraient avoir 
une liste phis complète des instruments de mu- 
sique, Usités eh ce temps-là, n'ont qu'à conslilter 
dans les poésies de Guillaume de Madiault, la 
pièce qui a pour titre le tems pastour, surtout 
le chapitre de cette pièce : comment H amant fut 
au diner de sa dame; ils y verront nommer plus 
de trente instruments à cordes et à vents. 

Revenions à notre^ jongleur : il avait cçrtes (iç 
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beaux talents; mais par une bizarrerie humons* 
tique, il juge à propos d'interrompre Ténuméra- 
tion de ses qualités de ménestrel, pour régaler 
rassemblée de ses tours d'adresse, qu'il croit 
sans doute plus capables de l'intéresser en sa fa- 
reur: 

Bien sai jouer de Tescambot (escamoter) ■ 
Et faire venir l'escharbot, {le diable) i 

Vif et saillant dessus la table, ' 

* Et si ai maint beau jeu de table 

Et d'îentregiet et d'artumaire, {de magie) 
Bien sai un enchantement faire. 
. ■ » 

Ceci touche à la sorcellerie; l'enchantement ne 
supposait pas précisément alors qu'on eut vendu 
son âme à Satan : le jeu eut été par trop dange- 
reux. Le bon compagnon entendait parler de 
féeries; or les fées et les génies tenaient, nous 
le verrons, un milieu honnête entre les hommes 
mortels et les complices immortels de Lucifer. 
Le plus curieux est que notre artiste mêle à ces 
acuités équivoques celle de savoir « lire et chan- 
ter de clergie. » N'y aurait-il pas une malice là 
dessous ? 

A cette plaisante apologie de ses talents, suc- 
cède une litanie dé personnages grotesques, de 
la familiarité desquels il aime à se vanter. Ce 
sont d'abo(rd des charges de chevaliers, croquées 
à la manière de Cham, l'inépuisable caricatu- 
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riste. Cest monseigneur Errant, dont Fécu est 
toujours sain et entier, f car onques n'y ot coup 
féru j » c'est messire Pégu, « qui porte un écu à 
bretèles. » Celui-ci est l'homme du monde qui 
mieux paie « un ménestrel à h^ute feste. » Il con- 
nait Renaut Brise-teste, qui porte un chat sur 
son cimier, monseigneur Geofïroy du Maine, 
« qui tos jors pleure au dieu maine », sans doute 
à la procession. Il connaît encore messire Oibet 
Cabot et monseigneur Âugier Pompée, qui d'un 
seul coup de son épée « coupe bien à un chat 
Foreillc. » 

On peut facilement imaginer quels rires sono- 
res, ces bouffoneries Élisaient éclater, sous les 
voûtes des salles, où nos aïeux naïfs se foulaient 
pour ouir ces bons raillards. 

Beaucoup des illustres connaissances de ce se- 
cond bourdeur portent des noms de guerre qui, 
selon le vieil usage, caractérisaient leur force , 
leur vareur ou leur talent : Tue-Bœuf, Arrache- 
Cœur, Ronge-Foie, Dent de Fer, Abat- Paroi, 
Thierry d'Enfer, Tranche-Coste , Fier-à-Bras, 
Brise-Barre, en un mot « tous les bons sargens 
du monde. » Il nomme également quelques uns 
de ses confrères, dans cette énumération de ses 
amis : Songç-feste à la grant viele, Grimoart qui 
chalemèle (joue du chalumeau), Triant, Traiant, 

Enbatant, t plus de mille nomer » en pourrait 
enfin tous ; 
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Cil qui sont le plus amés en court. 
Dont le grant renom partout court. 



Cette revue plaisante a pour but de bien dis- 
poser son auditoire ; il vient ensuite au lot sé- 
rieux de son bagage. Plus habile que son rival, 
notre gaillard a réservé pour la fin sa grosse ar- 
tillerie, dont' il foudroie sans pitié Tennemi. 

Je sai contes, je sai fableaux, 

Je sai conter beax (beaux) ditz nouveaux, 

Rotrucnges viels et novèles 

Et sirvantois et pastorèles. 

Puis il énumère les principaux ouvrages de 
son répertoire, dont plusieurs se trouvent im- 
primés aujourd'hui. Il sait le fabel du denier; il 
sait de Perceval l'histoire, et celle du provoire 
qui manja les mures et celle du renard. Il sait 
de bons Êibliaux bien gaillards, recueillis depuis 
par Barbazan et par Méon. Il a également appris 
de beaux romans d'aventure ; il sait « par sens et 
par mémoire » toute la chronique 



De Charlemaigne et de Roulant 
Et d'Olivier le combatant ; 
Je sai d*Ogier, si sai d'Aimmon 
Et de Girart de Rouxillon. 
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Que ne sait-il pas ? Le bon est que de toute 
cette poésie chevaleresque, il y ait nombre 
de pièces que nous autres, trouvères du XIX* 
siècle, sachions presqu' aussi bien que lui. 

Dans cette merveilleuse diversité de talents, il 
s'en trouve, il i^ut tout dire, qui sentent fort 
Tami des princes, le galant complaisant, dont la 
conscience large s'est habitué à sourire aux âgoi- 
taisies erotiques des rois, des châtelains^ et des 
chevaliers. Notons encore cela: une étude scru- 
puleuse ne doit rien laisser d^ins T ombre. 



Si sai porter consels d'athors, 

Et faire chapelez (couronnes) de fiors, 

Et çainture de druerie, (galanterie) 

Et beau parler de cortoisie 

A ceus qui d'&mors sont çspris. 



Décidément ce second jongleur est plus com- 
plet que son rival, dont cette riposte a dû pulvé- 
riser la vanité; cependant le premier avait déjà 
bien du mérite. A eux deux ces éloquents fa- 
bleurs nous ont largement esquissé les princi- • 
pales lignes de leur joyeuse profession. 

Je crains bien que leur entière franchise n'ait 
un peu terni la physionomie générale des trou- 
vères. Afin d'etrç juste à leur égard, rappelons- 
nous combien^ de nos jours, l«s champions de 
la littérature et du 'théâtre, dont! ces spirituels 
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aventurière étaient les devanciers Véritables, 
ont encore de peine pour réussir à se hausser, 
en fait de sagesse, à Tidéal de Salomon. 

Si les compères de la ménestrandie avaient été 
exempts des vices de leur entourage, auraient- 
ils eu autant d'attrait pour leur public ? Il est sûr 
que leur valeur historique s'en serait considé- 
rablement amoindrie à nos yeux. En parlant le 
langage des foules, en s'adressant à leurs ap- 
pétits, en entourant les vérités graves de bons 
é.clats de rire et de friandises littéraires de haute 
saveur, les ménestrels dépistaient les guetteurs 
toujours prêts à signaler aux justiciers les écarts 
irrespectueux et les paroles « malsentant de la 
foi. » Il faut juger les jongleurs d'après ces vers 
prudents de Richart de Semilli, qui vivait sous 
le roi Louis Vlli: , 

Mi chant {mes chants) s'en vont le grant chemin \ 
Et mon cuer tourne à un estroit sentier; [plénier, 
Ainsi doit-on les guestes dévoîér. 

Avec cette pointe d'idéal que met toujours au 
cœur le culte de la poésie, les trouvères étaient 
bien de leur temps. Sensuels et voluptueux, ils 
st pliaient sans trop de répugnance à l'huitieur 
du châtelain, qui pouvait leur fkire don d'une 
robe neuve, d'une fourrure de prix, d'un beau 
cheval et d'un bon repas. C'était l'usage de faire 
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ainsi des dons en nature aux trouvères, de même 
qu'ils pouvaient, eux-mêmes, reconnaître Thos- 
pitalité par quelque bon conte ou par une chan- 
son,comme nous le voyons dans le sacristain 
de Cluny de Jehan le Chapelain : 

Usage est en Normandie, 

Que qui est hebergié, faut qu'il die 

Fable ou chanson à son hoste. 

Ces petits profits leur étaient souvent bien- 
nécessaires : la science de l'économie n'entrait 
guère dans la variété de leurs talents. La plupart 
d'entr'eux auraient pu dire avec Le Clerc deVau- 
dois : « Seignor j'ai folement mes deniers dépen- 
dus. » Le prince des ménestrels, Rutebeuf, si 
célèbre qu'il fut, ne fit pas fortune, tant s'en faut. 
Ce génie dont les vers passionnés faisaient si- 
gner, disait-il, plus de têtes que les prières des 
prêtres, se plaint d'avoir perdu tout son avoir, • 
dans son âge mur : 

Diez m*a fait compaignon à Job, 
Qu'il m'a tolu à un seul cop 
Q.uanques j'avoie. 

On le voit, les trouvères n'avaient pas trop de 
l'exercice de toutes les facultés de l'esprit, pour 
parvenir à vivre. A leurs talents de poète, d'his- 
torien, de romancier, de musicien, de conseiller 
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d'amour, il faut ajouter qu'ils cornaient de la I 
trompe dans les grandes chasses; qu'ils faisaient 
Toffice de maîtres des cérémonies à l'occasion, 
et sonnaient ou chantaient devant les armées, 
comme nous le voyons, dans le roman du Rou, 
d'un ménestrel à la suite de Guillaume le Con- 
quérant. Celui-ci chanta bravement à la tête des 
troupes normandes, le jour de la bataille d'Has* 
tings, ainsi que le fit jadis le trouvère athénien 
Tyrtée, pour animer les soldats de Lacédémone 

Taillefer ki mult bien cantout, {chantait) 
Sur un cheval ki tost alout, 
Devant as {eux) s'en alout cantant 
^ De Karlemaigne è de Rolant 
È d'OHver et des vassals 
Ki morurent en Rainchevals {à Roncevaux). 

Si ]'on rappelle en outre qu'ils servaient sou- 
vent de héraults et même d'ambassadeurs, à 
cause de leur facilité de bien dire ; que plu- 
sieurs montèrent à la dignité de conseiller inti- 
me des princes et de leurs grands feudataires, on 
aura, du bouffon au ministre, toute la gamme de 
leurs vertus, toute la hiérarchie des professions 
dont étaient capables ces vivants compagnons, 
depuis le temps du roi Robert jusqu'à celui du 
roi Jean. 

Mais déjà, bien que l'extrême gaieté touche de 
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près a l'extrême bon sens, la fortune et les lioiV; 
neurs tombaient rarement dans la main du poËte. 
Le plus beau rayon de leur gloire est d'avoir jeté 
quelques éclairs de vie aimable, quelques pro- 
testations courageuses, quelques axiomes de di- 
gnité naturelle, dans ces sociétés de ferrailleurs 
orgueilleux et de sermonneurs sombres, où le 
bon sens et la sérénité d'esprit n'apparaissent 
que par boutades et par accidents. 



CHAPITRE IX. 
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t heureux que le jour se fesse 
ce lot piquant de notre llttéra- 
nattonalp. Longtemps on a &ît 
l les délicats a l'égard des fabliaux; 
longtemps on a cru, sur la foi de prétendus éru- 
dits, que les ceuvres des trouvères avaient gagné, 
sous la plume de leurs ïmicateurs italiens, et que 
ceum-cj avaient doté des richesses de la forme 
ces trésors de l'imagination gauloise. Cette ôjrf- 
nion est le résultat d'un coup d'œil de myope, 
d'un examen fait à tâtons, sans tenir compte des 
obscurités d'un idiome vieilH et de l'étrangeté 
de mœurs que la lumière de la vie n'éclaire phis- 
Chaque race, chaque siècle a son génie spé- 
cial, dont il feut s'efforcer de saisir le sens et kl 
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beautés. Comparer le style de Pantagruel à ce- 
lui de Télémaque serait aussi spirituel, aussi in- 
telligent que comparer à Boccace et au Pogge, 
Rutebeuf et Jehan de Condé 

Les grandes qualités des poètes des siècles de 
Philippe-Auguste et de saint Louis, sont la sim- 
plicité, la franchise et la brièveté ; ils vont droit 
au but, et disent bien ce qu^ils veulent dire. Dès 
la fin du XIII® siècle, ces qualités commencent 
à se perdre ; il en est de cet élan littéraire comme 
de Part architectural qui lui fut contemporain. 
De même qu'au XIV» siècle, la sévère beauté du 
style gothique s'altère, la noble simplicité des 
lignes sculpturales arrive à s'empâter de détails, 
à se bouffir d'ornements; de même aussi les suc- 
cesseurs des trouvères se plaisent à abuser des 
descriptions, des réflexions, des allégories et des 
longs discours. Les aventures se prolongent ou- 
tre mesure dans de longs romans; les person- 
nages deviennent bavards et diffus. 

Un modèle de cette déviation est le roman de 
la Rose: on dirait que le continuateur de Guil- 
laume de Loris, ait pris à tâche d'allonger le texte 
de cette épopée, dont le sujet est la croisade 
symbolique à la conquête de la fleur virginale, 
le siège en règle de la mystique citadelle de 
chasteté. Jehan de Meung n'aurait-il pas ren- 
contré, par hazard, un monopoleur de copies, un 
entrepreneur de manuscrits qui, à l'exemple de 
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rédîtear du don Jûan de lord Byron, aurait of- 
fert au poète favori de Philippe le Bel de placer 
un besarit d'or sur chacun de ses vers, pour en- 
courager et provoquer ses interminables di- 
gressions? 

Si nous faisons consciencieusement ce quUl 
faut pour entrer dans la familiarité de nos vieux 
conteurs du temps des Croisades, no\is les trou- 
verons infiniment supérieurs en goût, en finesse, 
en délicatesse artistique aux rimeurs des sotties, 
àes farces et des moralités des XV® et XVI« siè^ 
clés, avec qui on les a souvent confondus. Il 
n'est guère de ces lais et fabliaux, contemporains 
de Fart gothique, qui ne contienne quelque gra;- 
cFéuse descrfption, quelqu' épi sodé plein de sen- 
timent, quelques fleurs de cette poésie pensante 
et vivante, dont nos derniers conteurs, ces 
amuseurs de ruelles des XVII® et XVIII* 
siècles, se trouvent à peu-près entièrement 
dénués. 

Ces petits poèmes offrent souvent des modèles 
d'honnêteté parfaite, dans un temps où chacun 
pillait et trompait; des exemples d'amour chaste, 
dans un milieu semi-barbare, où la délicatesse 
tenait si peu de place au chapitre des amoureu- 
ses relations. Oh y trouve des enseignements dé 
modération et de tolérance, à une époque où lés 
appels à' la force étaient la règle, où les femmes 
et les enfants confiaient la défense de leurs droits 

12 
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à des champions armés, qui vidaient leurs procès 
la lance à la main. 

Le fabliau de GriselidiSy que Boccace a achevé 
de populariser, est une perle de poésie, un dra- 
me touchant et tendre, dont Teffet pathétique 
ne saurait être surpassé. On Ta attribué à la 
gente trouvèresse Barbe de Verrue; je suis de 
cet avis. Il y a dans cette composition un char- 
me tout féminin ; elle est assurément sortie de 
la plume délicate qui a rimé Guillaume au/au- 
cofiy et brodé les aventures d'amour dUAucassin 
et Nicolette, Qui ne s*est attendri, en voyant la 
simple fille du pauvre bonhomme Janicola pas- 
ser de la chaumière d'un vilain au palais du mar- 
quis de Saluées, sans perdre rien de sa candeur 
et de sa modestie? Atteinte dans son amour d'é- 
pouse et dans son cœur de mère, Griselidis, de- 
venue marquise, par un caprice de son seigneur, 
résiste sans révolte aux épreuves les plus amères. 
Quand la fantaisie repentante de son époux re- 
vient à elle, il la retrouve aux prises avec les 
misères de sa première vie, Tâme accablée, mais 
en apparence résignée et calme. 

Si Ton jouait sur notre théâtre la jolie pasto* 
raledialoguée « li gieux de Robin et de Marion » 
que rima Adam de la Halle, vers 1 260^ nul doute 
qu'elle n'obtînt encore aujourd'hui un ' vrai 
succès. La façon toute gentille avec laquelle Ma- 
rion, refusant les avances d'un brillant chevalier, 
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compare les talents de celui-ci, ses dons, ses of- 
fres à tout ce que sait faire et donner son « biaux 
dous ami Robin, » est un épisode ravissant. L'an- 
tiquité n'a lîen d'aussi frais ; les jolis vers et la 
( mu sique qui les accompagne sentent les pom^ 
miers en fleurs et les prairies du printemps. 

De la part du chevalier, tout étonne et effraie 
la bachelette : ses armes, son cheval qui n'est 
mie si doux que celui qui trace les sillons de 
Robin, le faucon roux, coiffé de cuir et man- 
geant chair, qu'il tient sur le poing. Elle ne con- 
naît pas le bruit des tournois, ni les errements 
de la chasse ; elle ne sait point le repaire du hé- 
ron, auquel elle préfère chardonnerets et pin- 
sons « qui moult cantent joliement » dans les 
buissons, où leurs amours s'abritent. Tout ce 
qu'aime Robin, tout ce qu'il fait est mille fois 
plus aimable aux yeux de la pucelle : 



Robinà n'est pas de tel manière, 

En lui a trop plus de déduit ; 

A no vile (villages) esmuet tout le bruit, 

Qjaant il joue de sa musète. 



Le chevalier, blessé de la préférence accordée 
à un vilain, veut enlever Marion, et frappe Ro- 
bin venu au secours de son amie qui, elle-même, 
n'échappe au rapt que par la ruse. Suivent les 
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jeux des jeunes villageois attirés par ce débat, 
scène de mœurs des plus originales : on joue 
au roi et à la reine qui ordonnent des confiden- 
ces et imposent des baisers. Viennent ensuite 
les danses au son de la musette, sans cottes 
neuves ni prétentions; car Robin trouve les pu- 
celles assez « bêles en jupiaux. » Puis le repas 
sur Fherbe, sans autre nappe que la jupe de Ma- 
rion : 



feichi estendre 

Ton jupel en lieu de touaiUe, 
Et si metez sus vos vituaille. 



Le tout gracieusement entremêlé de couplets 
et de musique dont la mélodie a quelq^ue rapport 
avec celle du Devin du village de J. J. Rousseau : 
Adam de la Halle était un trouvère complet, ex- 
cellent musicien, un poète doublé d'un maestro. 

Quelle moralité plus agréable et plus ingé- 
nieusement présentée que celle contenue dans 
la bourse pleine de sens par Jehan le Galois d'Au- 
bépine ? Un riche marchand de Ne vers avait 
femme de haut prix, et, malgré ce, maintenait 
uiitmusarde. En partant pour la foiré de Troyes, 
il reçoit deux commissions de ces deux femmes : 
la maitresse réclame une riche robe de menu 
vair et d'ecarlate; T épouse ne demande qu^iine 
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b9,urs6 pleine de se;as. Après, s'ftre dé&Ax de s,es 
marchandises, le commer^nt complète la charge 
4e âi^ charrettes en denrées de prix, dont il con- 
fie chacune à la garde de deux hommes, pour le 
retour 5 puis il reprend la route du pays. 

Chemin Élisant, la demande de sa femme lui 
viçB^t à Tesprit : cette bourse pleine de sens, com- 
nxçnt se 1^ procurer ? Le bon sire s'en va quérir 
conseil à « un maître qu'on apèle Alixandre, » 
lequel l'envoie à un mercier de terre lointaine : 
— « Je crois, fit-il, que cil en a. » Ce mercier n'en 
vendait pas; il adresse le marchand nivernais à 
un épicier dç Savoie, qui de vieillesse était che- 
ni;. A( la porte de la boutique, notre homme ren- 
eÇAtre un vieil herboriste de Gallice qui criait : 



Volez-vous rigolice, 

Annis, gingembre ou canelle ? 

De quoi demandez-vous novelle ? 



Notons en passant que le poète n^ envoie pas 
sqn héjTos guérir le bon sens auprès des seigneurs 
ou dçs prêtres, mais auprès de cens actifs, ^ç^ 
sire Rénîers dç Nçvers conte sort cas au bon- 
homme de Gallice; il en obtient enfin l'objet de 
ses recherches; c'est-à-dire une dose de bon sens 
et de bon conseil. Gela fait, il revient à sa ville 
natale, où il rentre isolément, vêtu « d'une robe 
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truande, dépiécée et déroute, » comme il con- 
vient à un homme ruiné. 

Tout d'abord notre marchand va frapper à la 
porte de sa folle amie, et lui avoue qu'il a tout 
perdu, qu'il n'a plus « denrée de son avoir et ne 
sait ce soir où hébergicr. » La musarde lui ferme 
sa porte sur le nez; elle ne fait plus cas d'un 
amant en si piteux état. Reste l'épouse à éprou- 
ver : sire Réniers s'en vient, tout dolent, lui faire 
la même confidence. Celle-ci le reçoit à grands 
bras, l'embrasse, le console, lui fait vêtir une 
belle robe de fourrure, à la place de ses haillons. 
Son cœur sent alors le prix dé sa vaillante fem- 
me ; il lui conte le motif de sa ruse et la vilenie 
de celle qu'il lui avait sottement préférée. A cette 
confidence la dame s'écrie joyeusement ; 



Sirej fet-èle, ahan ! jihan î 
Or avez trové le sen 
Que vos avoie demandé ! 



Assurément les fableurs n'étaient pas toujours 
d'une moralité aussi pure ; la mode et le goût des 
temps chevaleresques les forçaient à varier leurs 
contes. Ces bons compagnons ne pouvaient se 
dispenser de servir à leur* rudes auditeurs qud- 
ques lestes gaillardises, pour ranimer leur atten- 
tion ; ils durent épicer leurs récits, l^ larder de 
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ce langage gras et de haute saveur, qui eut si 
longtemps le privilège de dérider nos aïeux. Si 
quelques-uns d'entr'eux passèrent les bornes, 
'les maitres de Fart compensèrent cette nécessité 
par de grandes qualités de bonhomie malicieuse 
et d'esprit. Beaucoup de ces joyeux ûibliaux sont 
devenus, dans la langue de Léon X et dans celle 
de Louis XIV, des modèles classiques que Ton 
aimera toujours à feuilleter. 

Cependant les imitateurs n'ont pas eu cons- 
tamment la main heureuse, dans le .choix des 
vieux contes; ils en ont laissé de côté des plus 
fins «t des plus agréables. Le dit dou pliçon, par 
exemple, de Finépuisable Jehan de Condé, ne se 
trouve ni' dans Boccace, ni dans Bandello, ni dans 
La Fontaine ; il est pourtant diflficile de mettre, 
avec autant de malice, plus de délicatesse dans 
la manière d'enlever ces sortes de récits. 

La femme d'un bourgeois flamand avait choisi 
pour ami, < un escuijer coint et joli. » Une nuit 
qu'il était auprès d'elle,, le mari que l'on croyait 
absent entre sans crier gard, et allume la chan- 
delle sans dire mot. La dame n'eut que le temps 
de faire rentrer « la tieste de son ami ens le lit, » 
et se mettant sur son séant, elle gourmande son 
mari de la frayeur qu'il lui a causée : — Vous 
méfieriez-vous de moi ? dit-elle, est-ce là un tour 
ÔLagaitement? Le mari la rassure, et vient s'as- 
seoir sur le bort du lit. — Or répondez-moi, re- 
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prend'la coupable, si vous aviez trouvé un hom- 
me ici, qu'aune?-yqus fait ? 



Et cil respont : — à ceste épée 

Le tieste eusse à lui copée, 

Et vous vfi(^rtç en sg coi:)[ipgin^ie. 



A quoi la belle, « faisant grant risée » lui dit : 
— Et moi, messire, savez-vous ce que j'aurais 
fait? 

t • 

pisant cela elle saisit son pelisson placé sur ses 
pieds, en coiffe son époux, l^ui en entoure la figure 
et les épaules, puis ajoute : — Voilà sire ce que 
je ferais, et vous tiendrais ainsi accolé, en ma- 
nière de rire, jusqu'à ce que l'amant soit loin d'ici. 
Puis je vous débarrasserais de mon pelisson. di- 
sant : 



Or est-il escbappé, 

Huim^s ne sera atrapé. 



jPendantce discours et les folâtreries bruyantes, 
dont elle accable le bourgeois, qui croit à une 
farce, l'escuyer gagne aux champs, et lés époux 
se caressent tout aussi gaiemen^ que jamais. 

L'habitude de poivrer les fabliaux, au goût des 
vigoureux appétits qui en faisaient leur régal. 



/ «' 
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Avait déudnt sur lès légencks de piété. Il n'est 
Fiys mr^ de rencontrer daos les poèmes dévots, 
tos les miracles rimes, des passages égrillards 
jetées descriptiooas lascives. Les légendes d^ermi- 
tes nous offrent souvent des exemples de ces 
broderies à tons vifs, ornant un thème de reli- 
gion. J'ai eu entre les mains un précieux ma- 
nuscrit du XI H* siècle qui contenait un grand 
nombre de*ces poèmes, la plupart tirés du Vitas 
Patrum; presque tous étaient rehaussées de 
cette couleur sensuelle, alors si estimée. 

D^ns le Prévost d'Aquilée, la femme du pré- 
vôt force un pieux hermite, son hôte ,en l'absence 
de son mari, à se mettre au lit avec elle. Pour 
mieux l'éprouver, elle b^ûle d^ caressas k saint 
homme ii^/expérimenté dj^s feux d'amour; puis 
^u moment où sa chasteté est au^ abois, eUe le 
çpntraint ^ se plonger dans upie cuve d'eau giA- 
Q^fy qui pst aux pi/eds du lit. L4 b^Ue devan- 
cière 4^ Robert d'Arbr^ssel pe s'.eu tient psts à 
pcpXç épreuve; quand le froid a paralysé le 
moine trop tendrç, (elle le repiet à ses côtés : 



Bien le covri, bien Taaisa, {le doflota) 
Après, delez lui se coucha. 
3i li dist : — Frère vous ferez 
Vç4tre voloir quant vos vodrez. 
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Mais le pauvre raillé « qui gribloit de froit dent 
à dent » avait perdu Tenvie de pécher. La tenta- 
trice reprit la dangereuse leçon, afin de rendre 
modeste Thermite qui s'était cru plus chaste que 
le prévôt : 



Cèle de ses bras le lia, 
Qui li réchaufa tôt le cors, 
Tant que la froidure fu hors. 



Réchauffé par les beaux bras de la compatis - 
tissante matrone, le moine retombe en tenta- 
tion, puis dans la cuve d'eau froide, et ainsi « trois 
fois ou quatre, sans mentir, » jusqu'à ce que le 
jour parût. Dans la pensée de la dame, ces vives 
épreuves n'avaient d'autre but que celui de prou- 
ver au saint homme le mérite de la lutte corps à 
corps, dans la vertu de continence ; mais l'indis- 
cret fableur a si bien rendu les allèchements de 
la luxure, qu'il pourrait bien avoir outrepassé les 
intentions de la sainte femme. 

Plus vif encore est le Êibliau des tentations 
subies par V Ermite qui copa sa langue. Un pieux 
solitaire chrétien est livré, pieds et poings liés, 
aux excitations charnelles d'une jeune paillarde 
qui, nue et souriante, s'efforce de tromper son 
vœu de continence. Emu, troublé, affolé par ces 
dévorants aittouchements, le vaillant martyr né 
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trouve d*autre moyen de défense que celui de 
cracher sa langue, coupée avec ses dents, au vi- 
sage de rénervante sirène qui s'apprête à triom- 
pher. 

Dans le texte latin, saint Jérôme glisse dis- 
crètement sur les mignardises charnelles aux- 
quelles est en proie « le bon gendarme du Christ. » 
Le trouvère juge plus intéressant de le soumet- 
tre deux fois à cette redoutable épreuve, avec 
deux filles différentes. On dirait que ces lestes 
descriptions sont la partie sérieuse de T histoire, 
tant il les dessine avec complaisance. Voyez com- 
me il fait parler la musarde au pauvre patient : 



Et li dist : — Home poi {peu) savez, 

Quant tèle femme si prèz avez, 

Et si n'en faites vostre amie. 

Mais vous ne me regardez mie : 

Regardez ma crine {chevelure) et mon front 

Et mes ieux vairs qui ri ans sont, 

Le vis et la bouche et la face 

Qui de coiileur la rose éface, 

Et ma gorge et mes mamelettes 

Qui petites sont et durettes, 

Et regardez bien le seurplus. 



Malgré le fréquent emploi de ces chaudes épices 
que réclamaient les rudes appétits de nos aïeux, 
il faut rendre justice au goût général des trou- 
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v^res. Quelque^ çcipaainçç passées dans leur cqm- 
paf^nie intime donnent cette conviction^ quç leur 
gBfi répertoire contient beaucoup moins de drô- 
eries purement libertines, de contes exclusive- 
ment graveleux, que celui dçs conteurs du temps 
de Louis XI çt de François !•'. Assurément le 
caractère obscène est plus accentué et moins 
compensé par de fins détails, dans les recueils de 
farces, de sotties, de contes, de nouvelles et de 
facéties, que dans la collection des lais, dits et 
fabliaux. 

Le texte des gravelures des XV« et XVI« 
siècles est plus largement effronté ; elles sem- 
blent avoir été composées dans Pintention 
d^ égayer les clapiers et les pensionnaires de la 
mère Cardine. On ne saurait doutçr dç Fin- 
fluence de ces contes sans frein suif T imagina- 
tion déjà si inflammable des damê& illustres et 
honnestes, dont messire Pierre de BourdeBles, 
abbé de Brantôme, nous a si naïvement révélé 
les distractions ultrà-yoluptue^sies. 

En revanche, on trouve abonckom^ni; chez 
nos fableurs ce qu*on cherche en vain chez 
leurs successeurs : de délicieux petits romans . 
rimes dans le gens de Griselidis, du lai d'Am^ 
meîot et de la bourse pleine de sens. Citons 
ençîpre te lai du vajr pqltfifQX ««ff J^^ ^^s 
L&TiOX' le/4bkHK. 

Un chçvalier pei^ (ortuné prie son oncle, un 



LEURS ŒUVRES. |8q 

moult riche homme, d'intervenir en sa faveur 
pour l'aider à obtenir la fille d'un seigneur avare 
à merveille. Au lieu de parler pour son neveu,* 
l'oncle s'accorde avec le prédécesseur d'Harpa-^ 
gon, obtient la belle sans dot^ et l'entraîne dans 
son manoir. Or, pour faire honneur à l'épousée, 
un écuyer, vu le triste état des écuries de l'avare, 
emprunte le beau palefroy vair (gris-bleu) du 
neveu trahi. Chemin faisant la nuit tombe; le 
cortège trottine en désordre, chacun somnole 
sur sa selle, et la pucelle s'attarde pour pleurer 
son jeune amant. A la traversée d'un bois, le 
vair palefroy, qu'ennuie la lenteur de la marche, 
tourne bride et revient au galop avec son ten- 
dre fardeau à la demeure de son jeune maître, 
où la véritable noce est joyeusement célébrée. - 
La nouvelle en prose du roi Flore et de la belle 
Jehanne est un petit tableau simplement peint 
de la vie intime au commencement du XIII« 
siècle, inimitable de délicatesse et de grâce. Vic- 
tknp de l'outrecuidante gageure, qu'Alfred de 
Musset fait éviter avec tant d'esprit à Barberine, 
la belle Jehanne se déguise en page, afin de 
suivre, sans en être reconnue, son baron ruîrté 
par. la menteuse issue de ce déloyal pari. Au 
moyen de son engin subtil et de son travail, 
elle aide son époux à réacquérir meubles et 
deniers, jûsqu^au motn^nt où se présente à elle 
l'occasion de confondre le caflottiiittcut, et de 
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Êdre rentrer, avec honneur, son mari dans sa 
terre et dans son amour. 
# Tout aussi gracieux est le £ibliau de Gautier 
d'AupaiSy composé en beaux vers alexandrins. 
Son héros chassé de la maison paternelle, pour 
être rentré un jour au logis, à pied et en che* 
mise, après avoir tout perdu aux dés, se voit 
réduit à courir le monde, dfemi-nu, grelottant, 
mangeant et couchant à TavcAtiture. Au bout de 
quatre ans de cette vie de misère, Gautier tombe 
amoureux d*Ogine, fille d'un chevalier puissant. 
Afin de se rapprocher de s'amie, bien que 
sans espoir, le pauvre diable se fût recevoir 
guête de la tour du château du père d'Ogine; 
on Vy installe avec « grant buissine d*airain et 
cornet et frestel. » Peu à peu il s'enhardit, et, 
parle conseil d'un ménestrel, Gautier ose abor- 
der celle qu'il aime, un jour que le châtelain est 
allé courir les champs. O surprise ! son amour 
est partagé; la naïve en£sint l'aimait sans le 
savoir, malgré l'humilité de sa condition. Ogine' 
s'effraie avec une touchante candeur de la 
vivacité du sentiment que lui a Êiit éprouver 
l'aveu de Gautier. 

— Diex ! de. cruel manière sont amors malfesanti 
Je lescuidoie douces, mes or les truis (frotive) poignante 
Certes,, se cil valet en souffre tels ahans, 
Très puis qu*il vint céens, ne me vois merveillant, 
S'il est amaigroiez ne s'il va palissant. 
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Ogine a perdu le sommeil, elle ne mange plus 
rien qui bon lui fasse; elle se décide alors à 
envoyer un messager au pays de Gautier, afîn'« 
de savoir la vérité sur sa naissance, non pour 
elle, à cet âge tous sont égaux devant Famour, 
mais pour ses parents aux yeux de qui la 
richesse et le rang doivent être d'un grand poids. 

La pucelle apprend que celui qui, depuis si 
longtemps, supporte pour elle le froid des nuits 
etla chaleur des jours, est d'une haute naissance, 
et que sa mère est morte de douleur en ne le 
voyant plus,revenir. Ogine se hâte de confier son 
secret à sa propre mère, qui se fâche d'abord, puis 
s'apaise devant la rougissante naïveté de la belle 
enfant. Par chance, le père de Gauthier est ami 
de celui d' Ogine, tout s'arrange donc, avec des 
raffinements de. style que Boccace ni Marguerite 
d'Angoulême n'ont jamais surpassés. 

Combien de ces petites épopées, admirables 
de forme et d'invention, seraient bonnes à citer 
ici ; contentons-nous d'y admettre encore l'élé- 
gant fabliau de Guillaume au faucon attribué à 
la gentille Barbe de Verrue. Voici en quelques 
cpups de pinceau le portrait de la châtelaine 
aimée du pauvre écuyer Guillaume : 

La florette qui naist el pré| 

Rose de mai ne flor de lis» , 

N'est tant belle, ce m*est avis 
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Et miex avenoit aon vis {visage) . 

De vermeil sur le blanc assis, 

Que le sinople sur Pargent. 

Nature qui fête Tavoit 

Y ot mise tôt son talens, 

Tant qu'el en fii povre loactemps. 



âaïïs grand espoir, Guillaume avait suspendu 
son cœur aux charmes de Tenchantere^sse. Un 
jour que son seigneur était absent, il risque un 
aveu, en blêmissant et rougissant. Est-il besoin 
de dire que la belle fut inhumaine? L'infortuné 
résolut de se laisser mourir de faim. Sans répé- 
ter des prières inutiles, sans colère ni rancune, 
il s'enferme dans sa chambre, et malgré les in- 
jonctions de la châtelaine d'avoir à continuer 
de vivre, le jeune écuyer tenait pai'ole à son 
désespoir, quand revint le chevaHer. La pre- 
mière parole du maître fut piour son fevori 
Guillaume ; la dame y répond en cond\iisant 
son époux au chevet du mourant par amour. 

Là dans un dialogue affectueux, vif et pres^satit, 
elle menace à mots couverts le jeune désespéré' 
de tout avouer, s'il ne consent à itiangéi*. -^ 
Las! répond le désolé, que vous' importe que je 
mange! Touchée de tant de passion et d*un déses- 
poir aussi sincère, la belle se résoud enfin à 
rappeler à la vie celui que tout le chdtettu, son 
seigneur le premier, pleètraitééjà. 

— Eh bien, dît-clie au chevalier, puisque 



Gûîllâûiôy s'obstîné à àé fjââ vouloir ihùnger, yc 
dirîii tÔ^t : Cèàt xà\té beau fiubtfn^ înfessîrc, 
qtfil A en U fentàMè; stir iiibn refus de \t !ùi 
donner, il a follement résolu de Se hitssèr 
mourir de faim. — Madame, s'écrie le maître, 
vous avez eu tort de le refuser ; j'aurais cent 
faucons, je te donnerais tous pbur sauver Guil* 
laume. — Vb\ls lôhtëùdèz, Gliillàttthè fit alors 
la dame pitoyable ; lèVèz-yous dôncî elc iftangez, 
vous aurez le faucon que vous aimez. 

Et puis si ôt H tendélî^iîi 
Le faucon dont il avoit faim. 

La Vieille Gbllëctiôh de nos fobîiatii ibtitTnilfe 
de dè^ àttacîia'iits ^îts, où la soblre béâutê âe 
là fefttic, si iMjusteme'nt misé éh d'oïite, est ptés-- 
quë tbujoufà â la Hauteur dé iHhteiitîbh. L'i- 
dîdnit fey'al et clair de îibs antieh^ coWtetirs se 
Tt\6û\i àdôiîirablèmièht sùrlfeùrpeùèéè'ôHjjinàïé, 
et àbnrié â ièïii-s tteuvrtt tiïi cîiàritié ihtisîté. Le 
vèf s' géîïëttteftièïit rithè dé rime f est isbuVéht 
clèfeîl coMmé Vo)r dès chassés; réh'auàfSé de vives 
cdûlteàrs ccHffiime lè^ iihâgèls dfes psatrtîeA ^t iés 
vitraux- des verrières gothiques. Vif et àléttfe 
comme les émerillons que les châtelaines ai- 
maient à port€»r sûr leur poii^ ganté. Quelques 
échantillons dé eettv poésie charmante ne 
seront pas inutiles à ^ï^vèf mt>h dii-fe! Eèdixtez 

i3 
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d'abord ces adorables strophes de la belle Doëte 
de Troyes, dont nous avons constaté, déjà les 
éclatants succès, au couronnement de Tempe- 
reur Conrad. 

^ * 

Quant revient la Seyson que Therbe reverdoie, 
Que de fléons clérets la terre aime s*ondoie, 
Qu'esjoissent oysels de lors gracieulx chantz 
Li b«is et la prée et li chamz ; 
Soir çt. matin, filles n*allez solettes 
Quierre ez gazons derraines violettes. 
Serpent y gist qui n*y mord au talon ; • 
Por ce n'est-il tendres poulettes, 
Por ce^ n'est-il que plus félon. 

Nous parlions, il n'y a qu'un instant de la 
spirituelle Barbe de Verrue, la sympathique 
trouvèresse qui dut à son génie jeune, fécond 
et joyeux, à la célébrité qu'elle obtint à la fin du 
XI I© siècle, l'honneur d'être . adoptée par li 
Queens de Verrue, dont elle porta depuis le 
nom ; Barbe vécut jusqu'à un âge très-avancé, 
sans laisser vieillir son cœur ni s'attrister son 
esprit. On en peut juger par ces stances mer- 
veilleuses de sérénité, tirées de sa ravissante 
ch^tn^on. sur la manière dont le sage doit ac- 
cueillir la vieillesse. 

' Voit" sien h'yvert viegnir li saiges 
' - Comme «al fine bieau jor, belle nuictj 
(II) seet qus sont roses por toz eaiges 
, Si por toz eaiges sont ennuict. 
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De ma primevère tempeste (saison) 
Ne me remembre sans plézir, 
Ains qui dança moult à la feste 
Au soir n'ha regret de géztr. 

Bien (que) soye un tantet jà vieillotte. 
Me duict la cort di jovancels ; 
Ains n'hay regret que gent'fillotte 
M'enable, au sien tor, josnes ancels. 

Me duict (me plaît) veoir, soubs vertes tonnelles 
Coulple adfuyant les feulx du jor, 
Me duict o!r chant des vilanelles 
Appeler un combat d*araor 



Gracieuses et délicates à merveille, les poésies 

* 

des ménestrelles et trouvèresses n'étaient pas 
moins droiturières, courageuses et sensées que 
celles de leurs confrères du sexe fort. Toutes 
ne se contentaient pas de chanter leurs amours, 
comme Saincte des Préez, qui, pour Tamour du 
comte de Seymour , avait refusé celui du 
célèbre trouvère Guillebert d'Erneville ; ou 
comme Agnès de Bragelonne qui s'illustra ù 
aimer Henri de Craon. Elles abordaient souvent 
des sujets généraux avec une vigueur de génie, 
toute virile. Les fables de Marie de France sont 
une preuve éclatante de cette vérité. 

Ces fables, rimées près de sept cents ails avant 
le temps où nous vivons, contiennent de vertes 
critiques et de vaillantes boutades à Tadressc 



\ ' 
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des triomphants de son stèble. Bieti qùë la plu- 
part de ces apologues lui soient arrivés,' par 
ricochets, de Fantiq^ité, elle a su leur donner 
un sens critique, qui vise droit au cœur de la 
société féodale. A\iciïiï fàbuliistè, pas niiêbè La 
Fontaine qui a pu choisir à son aise dans tout 
le bagage de ses devanciers, ne Ta surpassée 
pour la finesse des allégories et la force de la 
moralité. Souvent même le fabuliste dû temps 
de Louis XIV paraît s'être inspiré du féminin 
fableur du temps de Philippe Auguste. 

Un exemple entr'autres : la piquante Êible 
d*un home qui avoit ftme tenseresse^ lequel, 
voyant noyer cette contrariante créature, la feit 
chercher au-dessus du courant de Téau, ne 
serait-elle pas un des larcins faits, à Marie de 
France par le bon La Fontaine, dont lUmagina- 
tion paresseuse aimait tant à rapiner ? 

Citons encore, comme modèle de style élé- 
gant, une printanière description empruntée 
à la lande dorée que le visconte d^Aunayfist. 
Cest Félan d*un cœur jeune et gonflé de sève, 
une ravissante exultation de jouvenceau. Il 
s'agit d'une pucelle de « noble atour » qui' riva- 
lisait, un matin^ avec les oisillons des bois ; ces 
gentils chanteurs s'assemblent pour ouïr lès 
doux accords de la belle, dont « li tresses blon- 
des si vont sur ses talons à ondes. > Un' beau 
chasseur qui s'en allait par le bocage « un cerf 
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chassant, » surprendra çhanteresse solitaire. 
Après avoir ,pçint son adorable vjisioii, le jou- 
vencel fait taire ses chiens glatissantSj e,t s'ar- 
rête à écouter. 



Je m*«prétai emmi le gaut (le -bois) 
hti^^ttV^A firdmit pt ii^ut 
^ De.sa.biautjé. 

Li boi^ estoit yers feuiUoté ; 
Li oîsiaU par le temps d^été 

S'esjoissoient, 
Et sur 'les arbrissiaus chantoient, 
.39fis et Iç^is et QOt<^ dtjBpiflot 

Tr^s-douciçn^ent. 
S'en vont ça et là flagolant, 
Amour loant et reloant 

En leur latin. 
Encore estoit assez matin^ 
La belle estoit desouz un pin ; 

Si escoutoit 
Les oysiaux, puis recommençoit 
Le lai que ci très-bien disoit 

On ferait un glorieux et attrayant livre, si 
Ton recueillajitt dans ce trésor des premiers fruits 
de notre langue, en les orthographiant à notre 
mode, quelques»un$ de ces ^is échantillons de 
notre vieux répertoire littéraire. Un recueil de 
cette nature donnerait au public lettré une idée 
de cette poésie si naturellement, si simplement 
originale ; il éveillerait vivement la curiosité sur 
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ces antiques empreintes de notre esprit national, 
et ranimerait le culte de la note gracieuse, qui 
va s'éteignaot. 

En mettant ainsi à la portée du grand nom- 
bre des lecteurs ces brillants et robustes con- 
temporains des grandes œuvres de l'art gothi- 
que, on forcerait les portes' modernes à com- 
prendre la valeur sérieuse de leurs plus anciens 
devanciers ; on obligerait les intelligents à ren- 
dre enfin justice à leurs inspirations ; à ne plus 
les confondre avec ce fouillis de choses niaises 
et de loques noires que le second moyen-âge a 
entassées entre nous et ces génies naïfs, si riches 
de style et de pensées. 



CHAPITRE X. 

ERUDITION FANTASTIQUE DU TBUPS DES 
TROUVÈRES, 

f ous nous sommes félicité, au com- 
;ette étude, du man- 
p que d'érudition qui a forcé les trou- 
( vères à concentrer leurs regards sor 
les mœurs de leurs siècles et sur les héros de 
leur entourage ; quelques titres de leurs œuvres 
prouveraient cependant que les héros de l'an- 
tiquité ne leur étaient pas tout-â-Mt inconnus. 

Lesfeibliausd'/(j'jïocrfl(e,deA'arc/Me,d'^r/î- 
loie , rappellent des noms cétËbrcs daijs les 
âges antiqttes; dès le milieu dt XI 1» siècle, 
Lambert 11 Cort comnlençait le roman d'Alexan- 
dre. Les labiés de Marie de France montrent 
que cette savante flUe avait connu Esope, au 
moins par intermédiaire. Dans le lài de Lanval, 
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cette même trouvéïresse déclarç quç ni la reine 
Sémiramis ni l'empereur Octovian n'auraient 
pu étaler, sur le sol, une tente aussi splendide 
que celle de la fée qui aima Lanval. Rutebeuf 
citait volontiers Ovide, et Virgile jouissait, dans 
la vieille France d'une certaine réputation. 
Enfin, on entendait retentir, dans nos Umver- 
sités, les grands noms de Platon et d* Aristote, 
mêlés à ceux des théologiens et des pères de la foi. 
Mais ces illustres physionomies avaient été si 
opuljÇ»ift#at fai:4^e$ (^ i»jerviB*lle»?:, qu'il serait 
difficile à un érudit n^p^pra^ de reconnaître ces 
maîtres du passé, sous leurs masques d'emprunt. 
Les jongleurs dans leurs poèmes et les pédago- 

g\^«$dAns li^rs çhftk€^citpatmîeQt^%fi'49i^t 
p^:PlM>, fiM^iJi^^, 1^$ wi; <m^lm ^^j;%h ^yçc 

q^$ fewrjç 4efi ^nçm^ 1ftWP$. A voir cç ^i^^^s 
«tt &ft^. Çt; C(Ç qu'il? m <K,5^nfe m sç dejo^e 
çpiRPRftçt ces flo/ps ^xm^% Pftry«nup à îeurs 

Les avftijf^t-ik çoten^u Ipmf s«r k chemin 
dg^ Qcomie^ ? 4vaiQQt-i]^ déf<tii&ék9 ^IbJbes 
fi^ lèsi^r^ APi»s yéaâmhlfiç sur ks ffiuiU^tg des 
wtïqïui» v^m^sçpul Toujours efit-T)! qu'p$ 1^ 

mi;y|m|i|i>eni$9 sm^ Sçr^puJSe, en fipryAbé^ ^ 
P4bie» âe cml^er ay^fi te ^mx lEfim^ga^^ Ifi 

mm QMron» .V>«nij^stQur HfxUn ^t S^fb^y 
^.1a gjiaotdi^H. 



^'omouT du prestige et des iatccvemions sur- 
naturelks impcégnait tout à cette époque : les 
gnxnds princes, les guerriers eélôbres, les sa- 
yAntô «t les saints deveiiaiem facilement des 
gépies :et4es enchanteurs. Tout ce qui sediç- 
tûigaait du vulgaire^ hommes et choses, deyait 
avqir été produit par une force en dehors des 
lois prdioaires de k vie. 

Dhistedre s^écrivait comme un «chapitre de 
romfin «lagique. Gharlemagneet les douze pairs 
dont on «i'aimt poétiquement accompagné, bien 
que trois siècles à peine les séparent de la pre- 
mière iHiBasade, passaient pour avoir vécu en- 
^ùufiés d'enchantements et de sortilèges. I(s 
avsàeBt combattu dçs géamts de dou^e coudées, 
détourné des nvièves à leur embou<ibtire, abat- 
tu des murailles à la force de leurs bfas, Cendu 
des rochers au tranchant 4e fépée, et renouvelé 
spr les Sacmâns les miracles de Samson. La 
chronique de F Archevlque T):ir;«in, déclarée aii- 
dientique, par le pape Caliotte II, en Tan 1 122 
du Sauveur, « au )OMr du dimanche de Lêtare 
§pru9aleniy pfésens et assistans c^nt^ éi^esques 
au Gqncik a; cette fiibuleuse pièce, toute bMKHe 
de ifisûts magique, est tm type de ce genre mer- 
ttivittenz. JQi^ à ht naCreté de IHapwtoile «o- 
«udh, ies ^taisies de ccftte ipo^e-knagifiaîre 
entrèreiit profondément ^am les 4dtes des «on- 
Ifonposains de Louis le^ros. 
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Traduite en prose et en vers, et devenue très- 
populaire, dès la fin du XI* siècle, cette chro- 
nique bizarre est la source de tous les lais^ 
contes et romans carolingiens qui se multi- 
plièrent jusqu'au seuil du XVII® siècle, ajou- 
tant sans cesse aux apparitions, aux armes 
enchantées, aux lutteurs invulnérables, au 
prestige semi-divin des héros du cycle du grand 
Karl. Le premier empereur d'Occident et sa 
Cour devint bientôt aussi romanesque que le 
JËïbuleux roi Artus et ses compagnons d'aven- 
tures. 

Quant aux personnages grecs et latins, leur 
physionomie historique pouvait-elle être mieux 
respectée? Le chantre du pieux Enée s'était vu 
métamorphoser en magicien redoutable. Dans 
les faits meryeilleux de Virgile y on voit le 
poète Êivori d'Auguste, faisant dans une Rome 
de fantaisie, « une ymage hault en Tair » qui 
dominait la ville, sans piédestal ni colonne, et 
« arrestoit voulenté de faire péchié de fornica- 
tion. > Il invente uri serpent d'airain, ennemi 
du mensonge, dans la bouche- duquel ceux qui 
prêtaient serment « boutaient la main » ; il fait 
sortir de terrç un verger dont les arbres por- 
taient fleurs et.fruits en tout temps ; il construit 
un pont sur la mer, pour enlever par lés airs la 
fille du Soudan d'Egypte. 
Le plus fort est la façon dont ilj se venge 
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d'une pucèle de noble extraction qui avait dédai- 
gné son amour : Le poète-enchanteur éteint 
tout-à-coup les feux de Rome, et force tous les 
habitants , barons , sénateurs , bourgeois et 
vilains à venir renouveler leur feu à la nature 
de la pauvrette, exposée publiquement sur la 
grande place de la cité impériale, dans une pos- 
ture adaptée à ce vergogneux office. Ce fait peu 
décent a longtemps passé pour historique ; il se 
trouve représenté sur le frontispice d'un exem- 
plaire du propriétaire des choses qui est dans 
ma bibliothèque. Rien n'est plus sérieusement 
bouffon que le spectacle de toutes ces torches, 
de tous ces cierges qui se heurtent et se hâtent 
autour de ce lubrique foyer. 

Le précepteur d'Alexandre n'était guère 
mieux traité que Virgile. Dans le lai d'Aristote^ 
Henri d'Andeli nous le présente sellé, bridé et 
monté par une blonde et railleuse fille de la 
Gaule, qu'il avait essayé de séparer de l'amou- 
reux conquérant. C'est étrange à dire, mais la 
vérité est qu'Aristote était beaucoup plus connu 
par la racontance apocryphe , que l'illustre 
macédonien était censé lui avoir envoyée dés 
bords de l' Indus, de rébus mirabilihus Indiœ, 
que par ses propres travaux. 

Une traduction en prose Êdte en ia65 du 
livre de Clergie nommé Vymaige dou monde, 
l'un des plus anciens recueils des connaissances 



^9^Qme, ^n roi de la dynfistie çgyptwftne 4e 
Cf piPflj. Seloiji ce c\irieux t^$e, pe ^vai>t pfa:- 
4pnfl^ç^x^pomp^gnie.tfAp9SpWtfs, d^^lç^^- 
^ Ip Gr?ui4, d^ Monsf^gn^r ^^;-Paul, 4^ 
yirj^e pt de .S^i^rPaudr^, était de fi^ p^ux 

^^, ^ pi;r9iept par i?5i9JLat^ contrées, pour savoir 
jpi^ les b^Off^ pUtfs. » GrâciB à ce p^w^dj^^roi P,tp- 
Jpfï^j^is^ ^^i fritljwrinêm^ bpa çjprp^fj ^oa pay-f, 
W¥.s s^vfl^ fnj^i|u-er le l^e^p^ |^r astfçn^fïûp. 
« ^ç %t .çelifjy, flix le l^re (ffi Ç^g^fy gui 
« ffçipffi ]^ «laftifre, jpar §pwbjtilit^, # ^^r« fe^- 
« FPlçi^^ 4Uf si9nQppt les ^euxes ^e ni^yt ^t dp 
u jour, qui ont graijU m^^m ^^ «gg^ige? WHF 
« ^re ]p ^^çryicc ^ jPfpuk, A h^^^P? W fti^^.^pe 

? ffl?f^F ^ spr^ic? ^it ^ hçpf ej fliuf 3Hf f sSwr 

W^ <Ç^?ftr çpt tout aijgji Srfè^^eçf f cçffiHpé 
Le yai^<|i!fW ^ Qf #5 Y S^^ ^?J5gf ^B y^oi ^ 

]§Qu^ tl ^ng6];i^r^ ^e nm 0t^Qn> qui i/Q»i€ 



Chil Aubérotis que tant ot Segnoraîge 
Sachiee JcH|.ftt6eua (ils de) iultt^n £é6are, 
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Et O^erlche et trestout l'irétaige ; 
ConsfBBtSnbblertîat il, tôt sot» eaigs,^ 

yil lieues grans fist faire de murai ge*(murai]le) 
Qui encor durent desça la mer salvaige. 
Jules 6t à' fenie^une dame' moult sage 
fJiorgé otà ndtti\ itibult ôt cler Te vlsaigt ; 
Celé Al mèife Auberon I<$ stfovaige. 

Dans le lai à^HfppùcraHy Pilhisrre médecifi 
contétïifçémxt delia^guerref du Pâbponèse', jouit 
d'uhe Idrgé fépùfotion à Rome, où i) s'occupe à' 
re^ttsciter lés morts, au temips desf etniperettrs. 
Malgré sa ^oiré et son* g^nie, lé fiibterur iité^ 
rentieux en hix un objet de rfsëeiM>ur les bkfùiïÈr 
et les manants. Le maitre de la santé s'est laissé 
prendre' à un' pi^e d'amour, et suspendre dans 
Mttù corbeille à la fenêtre • d'uille tour par une 
bloneie sœiur àe celles qui troimpèrent Virgile eiif 
Arlstote : ces (ïatiloises, avec leur' teint de rose 
e^ietUrs cheveus: d^ôr, exerçaient un attrait très^ 
vif sur le céÊUr dés ukramontàînis de ce tevnps 
là. La' belle livre son vieil ainant, dans cette 
piositïbri rididalé, sftnt risées dei la foule qu'une» 
foire célèbre y avait attifa. En vérité rie (fitait* 
on pais qu'étnulè^ de leors përe^ et de kxirsi 
épbûx^ no^ belles ancêtres trouivaient une sorte 
de volupté à faire descendre les dieux de lebr 
infestai? 

U^/oxem éyxlài âé Màfeisée hôsse au moids 
soï^hévos en Gftee. de dernier poëmie était 
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fort estimé au XI I« siècle. Pierre, Chantre de 
Paris, dit au chapitre 27 de son Verbum abbre- 
viatum : « Vidantes cantilenam de Landrico 
(la chanson de Landry) non placere audîtori- 
buSy statim incipiunt de Narcisso cantare^ Dans 
ce petit drame, le bel adolescent aimé follement 
par la fille d'un roi de Thèbes, modelée sur le 
patron des princesses des fabliaux, meurt plus 
gracieusement que le ravissant égoïste de la fable 
antique. Le ménestrel le fait expirer dans les 
b.ras de la belle Dane, repentant et deman- 
dant avec larmes à sa douce amie pardon de sa 
stupide insensibilité. 

Cétait alors le beau temps des sciences ima- 
ginaires; le fantastique coulait naturellement 
sous la plume de tous ceux qui se mêlaient 
d'écrire, sacrés ou profanes, poètes pu philoso- 
phes, pères de la foi ou simples érudits. Le 
livre de Clergie dont le texte latin, si souvent 
traduit en vers et en prose, date du commen- 
cement du X** siècle, ne laisse rien à désirer 
aux amateurs du merveilleux. L'çiuteur de ce 
recueil des notions classiques de son époque 
décrit le ciel et les étoiles, la terre et ses habi- 
tants ; il donne la distance exact qui sépare le 
ciel de notre terrestre demeure. 

« Sachiez, dit-il, qu'il y a tant que se ung 
« homme ne cessoit d'aler. le plus droit que il 
« pourroit, et qu'il cheminast chascun jour XXV 



TEMPS DBS TROUVÈRES. 2O7 

«. miles, il metteroit bien à alér -jusques à VII 
«.mile cent VII ans et demi. Se le premier 
« homme que Dieu créa fust tousjours aie, en- 
<( cores ne fust pas au ciel de plus de VII cens 
'( et XIII ans; et notez que fut fait ce présent 
«-(livre c'est-à-dire la traduction) à la passion 
« notre Seigneur, en Tan de son incarnation ou 
« mil II cens LXV ans. » 
. Le savant compilateur parle avec autorité des 
diverses sortes de gens qui habitent Europe, 
Afrique et Asie. L'Asie surtout esit à son» a^ris 
la contrée des choses esmerveillables. C'est là 
qu'est situé le paradis terrestre, « et y est l'arbre 
de vie duquel se on avoit mangié, on ne mour- 
roit point.... D'iceluy lieu plein de joie yssent 
quatre grands fleuves » le Ganges, l'Euphrates, 
le Fison et le Gion ou Nil « lequel court par 
dedans terre jusques à la rouge mer et environe 
toute Europe, et là se divise en VII parties (qui 
deviennent autant de grands fleuves) et court 
parmi Egypte tant qu'il retourne et rechiet en 
la grant mer. » 

. Après Paradis, vient Inde où sont « Cicloplieùs 
qui courent plus fort que le vent, et si n'ont que 
ung pié, » Pigméaux qui vont en grande- eom- 
paignie pour crainte des « grues qui les aguet- 
tçnt. » Là sont des hommes à tête de chiens 
« qui de leurs ongles erraschent tout et se vés- 
tent de piaux de bestes et abaient comme 
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chietis. » On y voit aussi gens «ppeléi Bràham 
\\q9 Brahmbs) qui pobr sauver là vie à autrtiy se 
font mourir par feu. Plus loin eheore se troti- 
vent gëAt c6urtdis qui ne vivent que de Todeûr 
d'une pommc^ cfu'ils portent toujours Éùt eux; 
des géants^ des femmes barbues jusqu'aux ma- 
melles^ etc. 

Les bestes et oiseaux n'y sont pas ihôiâs 
estraùges; parlons seulertïeât de réléj^afit : 
« En Capadoce ^ont les oli&ris qtii sont thiStit 
grâffs bestes et fors ; ils sont si pui^aiis que ils 
pônent ung châstd plein de gens tûU$ âfltl^s, 
et jétteht de leur gorgé uhg boyau dbilt ils hu- 
ment et transglotitisâent bien uftg hoiiinié tdiit 
armé. Mais lé réy Âlil^âfidf è ftt £siire dé& hoM-' 
mes d'tfrain q\iï esfoieilt toilt pîàiris de feti et 
les ÊEiîsoit mttitt devant eh bataille dohtrié ceûlx 
de Inde. Et quant les ôlifàns gèttbîedt leiifs 
boyaux contre ces homitlës- d'airain qui estolèni 
pleins de lëu, ils se btûloieiit létiri boydti^, 
télleâïeht que oiléqiaés p^îs ne les osêf^t tràîi^' 
contre homme. » 

L'Anglais Bartholomféus Glââîvil doMtÀe 
la plupart de dés jiffodigieùseë ithâgÎMtidh^ dàH§ 
son livre depf^opfietàtibU^ rer*iiiHfq^èUM'A Cdf*- 
bidldti, chs^lài» dé Chédeâ V, tàï dé Fràttdë^ 
devait plus Utâ traduirai eh fi^n^î>i. Cette liiî^ 
robblante cbhipilàtiôii nduà dffl-é é^létàëhi 
de§ mmsim dèf tdilt geài^é et de tdUt pày^; oh 
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y décrit minutieusement les circonférences cé- 
lestes, les régions du ciel cristallin, du ciel de 
feu et du ciel aérien. Les anges y sont dénom- 
brés avec grand soin et dépeints sous leurs 
diverses physionomies. Les races humaines, 
selon les régions, y sont passées en revue, 
sans oublier les variétés monstrueuses : Tro- 
glodites, Graphosantes, Solipédes, Acéphales, 
Cynocéphales, Satyres et Centaures, auxquels 
Bartholomeus Glanvil croit aussi dévotement 
que saint Jérôme. 

Dans la partie du roman (ÏAlixandre^ rimée 
par lui, Leclerc Simon explique ainsi la fonda- 
tion des empires, par conformité d^ idiomes; 
après la confusion des langues, ce châtiment 
céleste qui fit abandonner à mi-chemin la cons- 
truction de la tour de Babel : 

Li en font se départent, U père en fu doleni..«. 
Li autres devient Mésopotamiens, 
Li autres fu Turquols, li autres Egitiens.... 
Li autres fu Romains, et li autres Toscans, 
Li autre fu Espeingnos et l*autre fti Normans, 
Li autre fu François et paria bien romans.... 

C'était aussi le temps où Richard de Four- 
nival, fils de Roger de Fournival, médecin de: 
Philippe- Auguste, composait son Best\aire d'a- 
mour. Malgré sa dignité de ch^^j^Q^^x^^ dfc 

ï4 
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réglise d'Amiens, ce Richard avait été trou- 
vère ; il avait rimé chansons et pastourelles, et 
composé en prose deux autres ouvrages traitant 
de sujets amoureux. 

Son Bestiaire d'amour est un modèle d'éru- 
dition fantastique ; il prouve avec quelle bonne 
foi on accordait alors des qualités imaginaires 
aux phénomènes vivants les plus connus, les 
mieux placés à la portée de Tobservation. Cest 
un plaidoyer sentimental, par lequel un amaat 
érudit s'efforce de gagner le cœur de ça maî- 
tresse, en lui détaillant toutes les vertus des' 
animaux, qui lui paraissent militer en sa feveur. 
Voici quelques échantillons, pris au hasard, de 
ces mirifiques vertus auxquelles Richard de 
Fbumival accorde une incontestable authen- 
ticité. 

La Mostoile ou Belette qui « par l'orelle con- 
çoit et par la bouche enfante » signifie que sa dame 
doit l'écouter et lui déclarer qu'elle partage sa 
flamme. La Taupe « qui goûte ne voit, ains a 
les iols (yeux) desoz cuir ; » l'Aspic qui garde 
J'arbre « dont li bausmes dégoûte ; » la Licorne 
« qui s'endort au dous fiair de la pucele; » la 
Wivre qui « court sur l'home vestu et dou nu 
ne s'asseure ; » le Cygne qui a chante si bien et 
si volontiers que, quant on harpe devant lui, il 
s'açorde à la harpe, tout en autel manière com 
li tambour au flagol ; » la Calandre qui « s'il 
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e^giarde le malade emmi le vis (visage) c'est signe 
que li malade, garira, et s'il s'en tome et ne le 
voelle regarder, on juge qu'il convient le malade 
morîr ; » et bien d'autres exemples vivants qui 
tous fournissent au soupirant des arguments 
d'une éloquence irréfutable. 

Mais la belle à qui s'adressent ces suppliques 
tirées de l'histoire naturelle, les réfute mali- 
gnement, en retournant contre la thèse de l'a- 
mant les arguments qu'il y a employés. 

En 1220, Guillaume Osmont publiait son 
Volucraire qui traitait des £uitaisies merveil- 
leuses de la gent ailée^ plus un lapidaire où se 
trouvaient énumérées les puissances et les éner- 
gies secrètes des pierres précieuses, des miné-^ 
fRux, des herbes, des bézoards et des bêtes qui 
les portaient. Le tout, de l'avis du public, était 
« moult bon à ouir et à retenir » car on s'arracha 
ctBS admirables compilations. Elles eurent un si 
grand succès qu'à peine publiées, on en multiplia * 
les versions en prose, pour mieux vulgariser* 
ces trésors de science, dont personne n^eût osé^ 
mettre en doute la véracité. 

Plus tard, Jean Cuba qui s'est imprégné avec 
ferveur de toutes ces belles choses,^ apprendra 
auk contemporains de Louis XI, dans son 
Ortus sanitatiSy comment la harpie quia tué un 
homme, s'attriste et se mélancolie jusqu'à la 
mort, lorsqu'elle aperçoit dans l'eau la ressem- 
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blance de son image avec la tête humaine. Ce 
mém^ auteur racontera que le corbeau est 
« ung oiseau de grant noise qui ne scct autre 
chose crier ne sonner fors que cras, cras, » 
mais que retiré dans ses rochers il fait des con- 
certs délicieux, « car il a soixante-quatre muta- 
cions de voix en sa gorge, si comme dit Fui- 
gence. » 

Il nou^ parlera du serpent céraste, des 
cornes dfquel on fait des couteaux pour ôter 
le venin de la table des princes; du dracon- 
copèdes, serpent au visage de vierge, qui déçeut 
£ve ; de la salamendre qui « esteint l'embrase- 
ment du feu, » et du pape Alexandre qui a eust 
vêtement fait de la laine de ceste beste, » lequel . 
n'était nettoyé autrement que « getté dedans le 
feu, » et de bien autres miracles de nature, tout 
aussi véridiques. 

Le trop prolixe Albert le Grand écrivait 
alors ses abracadabrantes rêveries, de Vir^ 
tutibus herbarum, lapidum et animalium quo- 
rumdam. Sous la plume du célèbre docteur, 
tout tend à se changer en talismans. Les pierres 
possèdent des propriétés non pareilles. Magnes, 
Faimant fait découvrir le degré de chasteté des 
femmes; la topaze préserve des atteintes du 
feu; Taméthyste et la colonyte rendent élo-. 
quent et font prophétiser l'avenir ; Témeraude - 
aide à vaincre dans les tournois et les combats; . 



' 1 
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la ctirysolythe donne la sagesse/ D'autre» ren- 
dent invulnérables et même invisibles ceux qui 
les portent au doigt ou sur la poignée de la 
dague. 

Certaines herbes rompent les métaux, ou- 
vrent les huis les mieux clos, guérissent instan- 
tanément les plus graves blessures, attirent à 
vous les sourires, doublent les joies des amants, 
et donnent une éternelle jeunesse à ceux qui 
savent les employer. 

Dans ce même livre du docteur à la tête d'ai- 
rain, les animaux, comme dans les ouvrages de 
tous les naturalistes de son temps, sont doués 
d'une malice surhumaine et d'instincts, frisant 
l'intelligcoce ; ils possèdent des puissances d'ac- 
tion, rapides et sûres. Cela est si bien admis, 
dans les siècles dont nous esquissons la phy- 
sionomie intime,^ que les génies, les fées et les 
enchanteurs ne dédaignent pas d'en emprunter 
les formes ; ils se transmuent, quand ils le veu- 
lent, en serpent, en basilic, en loup, en éper- 
vier, afin de réussir plus Êicilement dans leurs 
desseins. 

Mieux encore des maisons nobles et illustres, 
des races entières d'hommes mettaient leur 
orgueil à descendre d'un de ces moules incom- 
plets auxquels, selon eux, les organes seuls de 
la créature humaine ont manqué, pour arriver 
à la perfection. 
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Dans le Dolopathos rimé par Hçfb^^ i$e 

trouve la charmai^te légende des Cygn^/s \M^Ç^ • 
' six frères enchantés ex forcés de g^nj^r Mi ^gvire 
du plus élégant des palmipèdes, jusqu'à ce 
qu'on leur ait i^ndu les chaînes d'of mpgjiques 
qui, çeulps , po]uyaicn| leur res]titjij.er la l^rwe 
hu^maine. Qju^d, par la spilici.tvdç de ^eur ^fi^Wy 
ils eurent recouvré le pi-écieux ,t|disa(iap qjai 
leur avait été méchamment enlevé, Içs ]bAa9^ 
frères redevinrent hommes; e^çepjt^ vgçi dojU Ja 
chgLÎQe 4*Cir avai| eu un ^naejl,et brisé sjous le.çiar- 
teavi de Torfèvre. 

Sa chaigne raat à chfiscun 
Tuit (tous) devinrent home, fors i , 
Celui cui la chaaine estoit, 
Dont li orfèvres brisié avoit 
1 anelet tant seulement. 

Obligé de conserver son long col et ses ailes 
de neige, le gentil oiseau finit par se résigner à 
son sort ; il se consola en accompagnant partout 
le plus illustre de ses frères , Godefroy de 
Bouillon, qui reconquit la terre sainte et fonda 
le royaume de Jérusalem. La gracieuse légende 
nous apprend que le Cygne blanc fut vu, maintes 
fois, remorquant la nef où naviguait le héros 
de sa race, avec sa chaîne d'or à l'anneau brisé : 

• , • . Tosta dès fist.çQmpoIgnie 
A l'un de ses frères par tout 
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N'est pas raison ke ni^s (nul) en dout. 
. . . ^ Cil fut moult de grant tenon 

A cui il fut accompagniés 

Ce fîit li chevafiers au cigne 

Qui proz (preux) fut et de grant sayoir; 

Et cil fiit li cignes, por voir, {pour vrai) 

"Qui les chaaihes d'or avoit 

A col, de coi la nef traioit, 

Où li chevalier armez ière, (était) 

Qui tant fut de bone manière, 

Puis tint de Boillon la duchiet. 

Cette poétique légende devint très-populaire 
au temps des Croisades, elle a fourni à TAlle- 
magné le sujet du Lohengrin et inspiré notre 
vieux poëme, le Chevalier au Cygne, première 
base des romanesques récits, consacrés à Tillus- 
tre conquérant de la Terre Sainte. 

Un cosmographe de cette curieuse époque 
nous apprend qu^au royaume de Galice se trou- 
vait une race d'hommes appelés les Marins, 
a lesquels on tient être descendus d'un triton, 
un de ces poissons qui entrent en ne£s pourvoir 
ce qui est dedans ; ce que ces Marins ne nient, 
ains s'en estiment honorez. » Voici comme la 
chose était advenue : 

« Et combien que Ton en parle en diverses 
a manières, comme de choses fort anciennes, 
« Ton se vient à accorder en ce, que comme 
« une femme fut allée le long de la mer, entre une 
c «èspesseur <f arbres, un home matrin saillit en 
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( terr€ qui la print à force, et eut aliaire avec 
« elle ; il la laissa enceinte de son fsiit, puis s'en 
« partit retournant en la mer.... Quant la femme 
« vint à enÊinter, combien que Fenfant fut rai- 
• sonnable, on ne laissa de cognoistre, en iceluy, 
« estre vrai ce qu'elle disoit lui estre advenu 
€ avec le Triton. » 

Le vieux chroniqueur germain, Jean Saxon 
nous raconte comment les rois de Dace et de 
Suèce procédaient du fils d'un ours de merveil- 
leuse grandeur et d'une demoiselle, fille d'un 
gentilhomme du pays, que la beste avait ravie 
et violée. Le plus étonnant de l'histoire est 
que, l'ours ayant été pris dans les toiles et tué, 
le fils qui fut élevé avec soin, étant venu en âge 
d'homme « et congnoissant ceulx qui avoient 
occis celuy ours, duquel il estoit engendré, » il 
leur fit à tous perdre la vie ; il s' était. cru obligé 
de venger son père, dont il avait hérité la mer- 
veilleuse grandeur et la force redoutable. 

Or, ajoute Jean Saxon,« ce vaillant filsde l'ours 
engendra Trugille Sprachaleg, qui fut grand 
capitaine, lequel engendra Ulfon, homme fort 
notable, duquel les chroniques de ces contrées 
font mention, pour ce qu'il tai père de Suègne 
,qui vint à estre roi de Dace, d'où descendent 
tous les .rois de Dace et de Suèce. » 

Ces descendances extraordinaires s'ezpli- 
iquaieat par cette capricieuse hypothèse : Si une 
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.'lemme conçoit d'un animal, « il se peut qu'elle 
enÊinte un fils qui tiendra, du côté maternel, 
. Pengin subtil de race humaine, et du côté pater* 
nel, la force du corps et habileté de la beste 
qui Ta procréé. 9 A cette théorie, de pieux 
théologiens répondaient naïvement que Dieu 
ne saurait permettre quUl y eut des hommes au 
monde, qui ne sortissent entièrement du sang 
d'Adam et d^Eve, nos premiers parents ; mais ils 
n'étaient pas écoutés. 

Un raisonnement aussi solide n'empêchait 
pas, deux siècles plus tard, Jean de Barros, le 
chroniqueur portugais, de constater que tous 
les habitants des royaumes de Siam et du Pégu 
descendaient d'une femme et d'un chien t fort 
grand et mauvais, » qui seuls avaient survécu au 
naufrage d'un Junco de la Chine, échoué sur le 
rivage désert, où ces peuples vivent aujourd'hui. 

a Et pour ceste cause, ajoute Jean de Barros, ces 
habitans y ont les chiens en fort grande révé- 
rence, pour ce qu'ils tiennent leur commence- 
ment et origine d'iceux. » 

De telles hypothèses n'indiquent-elles pas 
chez nos ancêtres, un arrière-souvenir des doc* 
trines panthéistes du Gange ? Ne semblent-elles 
pas un avant-'goût un peu confus de la coaàctp^ 
tion. moderne . des gradations de. la. vie, que 
Lamartine a poétisée en reconnaissant dans les 
«mqaaiix. tes frères cadets.de l'hommei La doc^ 
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trille chrétienne qui isole si complèteniént lai 
créatare humaine du resté de la nature, qui 
n'admet dUntelligence et de responsabilité qu'au 
sommet de Péchelle dont nous sommes le der- 
nier gradin; cette conception, qui ne nous 
montre autour de nous que matière etinstinbt 
aveugle, ne contient en effet pas le moindre 
germe de ces poétiques imaginations. 

Les contemporains de Piiilipfie le Bel, à 
l'exemple de leur prince, portaient sur eux, afin 
àe se préserver des traits de la guerre et de tous 
lies accidents de la maie chance, certaines pier- 
res, certaines plantes, des dents, des os d'ani- 
maux, de!S bézoards d^Orient et des conglomérats 
préparés 'selon la formule et les avis de leurs 
savants. Ces amulettes se joignaient sans â.çon 
au bois de la vraie croix et aux reliques des 
saints. - 

Dès le commencement du XI® siècle, le pieux 
roi Robert recevait le serment de ses petits 
vassaur sur un reliquaire d'argent, dans lequel 
son biographe, Helgaud, moine de Fleuri, nous 
apprend qu'il avait fait enfermer un œil de 
Orfffbn» Où le bon roi s'était-il procuré cet oeil? 
Uessenticl est de constater que, malgré sa grande 
dévotion, il ne répugnait nullement à admettre 
Pefficacité de cette singulière i^elique contre les 
fiàixr serments; 

Aux yeux de tios ancêtres du mo^mi^âge, k 
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mirade Ait longtemps le foit le plus onfisoire «t 
iit mieux compris; c'était Texplication la ^s 
simi:^ des choses inexpliquées. La sôcate 
expérimentale, l'effort cherchant la loi de la 
nature leureut semblé une complicité du vol com- 
mis sur Tarbre de la science par Adam au 
paradis terrestre, une étincelle dangereuse du 
feu ravi à l'Olympe par le sacrilège Proméihée. 
L'émancipation de la pensée et les témérités de 
la libre recherche étaient encore bien loin 
d'avoir leurs coudées franches, dans cette société 
en travail de régénéiatioa. 





CHAPITRE XI. 

(jNITEItSITéS, LIBRAIRIES, LES SEPT ARTS 

LIBÉRAUX. 



o MMEN T les Trouvères auraient-ils 
pu échapper à cet imbroglio de sain- 
teslégendes, de cosmographie bizar 
re, d'empyrisme mystique, de capri- 
cieuses explications des lois de la vie? La poésie 
a toujours aimé les écarts d'imagination ; elle se 
trouvait trop à Taise dans les fantaisies de ce 
monde chimérique, pour essayer de le briser. 
C était avec bonheur que les Trouvères sui- 
vaient le courant de cette crédulité à outrance; 
nous n'en pouvons douter, en voyant avec 
quel entrain pittoresque leurs œuvres reflètent 
tout cela. 

Plusieurs d'entre eux affectent parfois un ton 
railleur en parlant de ces merveilles. Garin, nous 
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rayons vu au Chapitre III, ne se mon ire guère 
respectueux à Tégard des fées, en supposant 
(jumelles aient pu récompenser le jeune chevalier 
qui leur a fait rendre leurs robes d'or, par un 
don si peu décent que celui de faire parlera son 
gré les bas instruments féminins. Dans le dit 
de VErberiey Rutebeuf semble également se 
permettre d'assez lestes railleries à l'endroit des 
talismans. Pourtant il n'est pas bien sûr qu'aucun 
d'eux ait osé refuser sa vénération à Guillaume 
Osmont, à Glanvil et à Albert le Grand. 

Les plus sceptiques auraient eu, sans doute, 
moins de scrupules à se parjurer sur les os véri- 
tables des saints, que sur la crête d'un basilic, 
le dard d'un aspic ou sur l'^il de griffon du bon 
roi Robert. S'il en eut été autrement, cette part 
notable de la vie à cette époque, ce complément 
curieux de la foi de nos pères, se seraient-ils 
aussi clairement dévoilés à nos yeux ? 

Où et comment pouvait-on, d'ailleurs, acqué- 
rir une, science plus sérieuse et les éléments 
d'une plus sûre raison ? Les outils de l'instruc- 
tion manquaient ; ils étaient au moins forts 
rare^, dans ces siècles où tout, même le livre, v 
se fabriquait à la main. La machine , cette - 
grande rédemptrice de l'humanité ne jetait pas ^ 
encore à profusion^ devant l'écolier studieux, , 
livres, tables, plumes et papier. On se trompe- 
rait étrangement si l'on assimilait les clercs de ^ 
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cette époque aux étudiante d'ai^owre^hœ qui 
portent avec eux tout ce qu'il Êiut pour recudl- 
lir la parole du maître, et qui, rentrés chez eux, 
trouvent sous leurs yeux, les textes qu'ils ont 
entendu citer, souvent même les commentaires 
dont le professeur les a éclairés. 

Ilfallait attendre longtemps encore la venue de 
Gutemberg. Ce n'est que plusieurs siècles plus 
tard qu'il fût permis à Jean Molinet, contem- 
porain de Charles VII, de s'écrietdans un élan 
d'enthousiasme : 

J'ai vu grand multitude 
De livres imprimiez 
Pour tirer en estude 
Pouvres mal argentez. 
Par ces nouveles modes 
Aura maint escolier 
Décrets, bibles et codes, 
Sans grant argent bailler. 

Au temps de Robert de Sorbon, lies oreilles 
servaient plus que les yeux ; à défont des rayons 
d'une bibliothèque, il fallait organiser les rayoiis 
dé sa mémoire. Ceux qui n'avaient pas reçu de 
la nature un cerveau capable de se changer en 
dictionnaire n'étaient pas destinés à de grands 
succès dans le monde des lettres. 

Il y avait bien, par ci par là, dans les coUveht's 
qttclqîies inanuscrits, que lès donateurs avaient 
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mis à ia disposition des écoliers. Pierre de 
Nemours, évêque de Paris, partant pourlaCroi* 
sade, avait légué à Tabbaye Saint- Victor « Sa 
grande librairie composée de dix-huit volumes. » 
Guillaume Ribotti, évêque de Vence, Pimica, ne 
réservant que son bréviaire historié, dont le 
prix était destiné à Fachat de domaines : ad 
emendum possessiones. Jugez par là, o biblio- 
philes du XIX<> siècle, de la valeur des livres en 
ce temps-là. Un volume était un trésor, non- 
seulement on le tenait sous clef, on Tenchaînait, 
on le scellait à la muraille. Yves, abbé de Cluny, 
ayant fait don de vingt-deux volumes à son 
monastère, exigea qu'ils fussent attachés avec 
des chaînes de fer scellées dans le. mur. 

En 1238, Pierre Ameil, archevêque de Nar- 
bonn^, abandonna à Fusage des écoliers, qu'il 
entretenait à ses frais à Paris, tous ses livres, à 
l'exception de sa Bible qui lui paraissait d'un 
trop grand prix. Cette librairie, libraria, était 
surveillée par un gardien à poste fixe et asser- 
menté. Ces manuscrits étaient prisonniers sur 
leurs pupitres de chêne massif, et la pieuse senti- 
nelle attachée à leur conservation était, sevde, 
autorisée à en tourner les feuillets pour l'usage 
de^clercs. 

^ On le voit, avant d'être admis à consulter les 
rares ouvrages laissés à la disposition des stu*- 
dieux, on était soumis à tant de formalités; il 
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fidlait tant de précaution pour y chercher ce que 
Ton y voulait trouver ; il y avait un si grand 
nombre de postulans attendant leur tour, qu'il 
était facile de perdre patience et d'abandonner 
la partie. 

Les écoliers pouvaient bien se procurer 
quelques lambeaux de peau de truie, de mouton 
ou de cerf préparés en parchemin, qui leur per- 
mettaient de recueillir ce qui les frappait le plus 
dans la parole du maître ; mais il est probable 
qu'ils étaient contraints de les nettoyer souvent, 
afin de pouvoir s'en servir de nouveau, comme 
nous fsiisons de la peau d'âne de nos calepins. 
Or, cela paraîtrait bien peu à nos étudiants, s'ils 
étaient obligés de s'en contenter. 

La science se transmettait donc par la mémoire 
comme les chansons, les pratiques rurales, les 
routines d'atelier, les contes et les bons mots à 
nos illettrés, d'aujourd'hui. Il est fort possible 
que nos commères connaissent plus de recettes 
de médecine que les mires et les physiciens du 
roi Felipe; que nos filous et procéduriers savent 
plus de droit légal que les baillis et prévôts du 
roi Louis IX ; et que notre plus mince bourgeois 
de campagne, s'il sait lire, en pourrait remontrer 
aux clercs les plus érudits des siècles d'Abailard, 
de saint Bernard et de Champeaux. <• 

Il fallait une forte dose de persévérance pour 
retenir quelque chose de suivi et de net. Pour ' 
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peu qu'on se laissât détourner par les bruyantes 
distractions, le fil se rompait; on ne pouvait 
pas, comme aujourd'hui, reprendre Fétude à 
h uis-clos,et rattraper le temps perdu,en quelques 
semaines de recueillement. Aussi le découra- 
gement faisait-il de nombreuses victimes dans 
cette jeunesse que rassemblait le désir d'appren- 
dre. Nous allons voir tout-à-l' heure ce que le 
découragement produirait. 

Avouons-le cependant, la science d'alors était 
peu compliquée. Elle ne se composait guère 
que de bribes mal ordonnées, mal soudées entre 
elles, que de notions problématiques, dont le 
faisceau eut pu tenir dans quelques centaines 
de feuillets. Tout le bagage de cette érudition 
était entré, sans effort, dans le Propriétaire 
des choses ou dans le curieux poëme beaucoup 
moins volumineux, intitulé le Livre de Clergie, 
Les hommes de génie étaient facilement' uni- 
versels ; pouvoir discuter de omni re scibili, 
comme Pic de la Mirandole, était à la portée de 
la plupart des docteurs, qui presque tous pou- 
vaient accoucher d'une compilation encyclo- 
pédique, sans se fatiguer outre-mesure. 

Autre différence entre les écoliers d'autrefois 
et nos étudiants : le cas si peu rare, en tout 
temps, de la pauvreté unie à l'envie de s'instruire 
avait été prévu en faveur des premiers. Cela est 
à Péioge de ces siècles demi-barbares; par ce 

i5 
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côté du moins ils remportaient sur le nôtre. 
Les plus pauvres de ces apprentis clercs pouvaient 
se faire admettre dans les asiles charitables, 
annexés à certains couvents, et dont les fonda- 
teurs désignaient spécialement le but de venir 
en aide aux pauvres écoliers. 

Dans les sociétés féodales, Finstruction avait 
un résultat capital ; elle déflétrissait l'homme 
des castes inférieures. C'était la rédemption du 
manant : de vilain, Fhomme instruit devenait 
gentilhomme , dans le sens que les Anglais 
donnent encore au mot gentleman ; il était 
purifié du travail des mains , qu'un stupide 
préjugé avait déclaré vil. Cette prime honori- 
fique excitait l'ambition du paysan. Courbés 
durement sur la terre, ces pauvres gens tenaient 
à voir leurs fils échapper à ce labeur écrasant et 
flétri. Souvent, nous dit Rutebeuf, un pauvre 
paysan, après avoir économisé long-temps, sou 
à sou, tout ce qui peut se récolter 

En un arpant ou deux de terre, 
Por pris et por honeur conquerra 
Baillera trestout à son fils. 

Le XIII® siècle se distingua surtout par ce 
genre de fondations en faveur des écoliers pau- 
vres. Le maintien du bon ordre et de l'assiduité 
régulière entraient pour beaucoup dans l'inten- 
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tkm des pieux fondateurs. A leurs yeux c'ét^ent 
autant d'éléments enlevés aux désordres qui 
troublaient si déplorahlement les études géné- 
rales. Ces jeunes gens recevaient là le logement, 
la nourriture, l'usage des manuscrits et quelques 
feuiUets de vélin. Généralement ils recevaient 
aussi r habit des novices de Tordre ; ils prenaient 
alors le nom d*écoliers réguliers, par opposition 
aux écoliers séculiers qui vivaient dans le monde 
proÊine. 

Une pareille sollicitude aurait dû maintenir 
Famour de l'ordre dans cette partie des recrues 
de l'Université. Cependant on voyait presque 
toujours les robes monacales mêlées aux robes 
mondaines, dans les émeutes universitaires. 
Plus d'une fois les chroniqueurs, trompés par le*^ 
costume, mirent sur le compte des vrais moines 
L-indiscîpline de leurs hôtes turbulents» L*auteur 
de la Discorde de VUniversité dit à ce propos : 

Quar se (12) Renart çaînt une corde 
Et Test une cotèle grise, 
N'en est pas sa vie moins orde : 
Rose est bien ioretçinc assise. 

Dans ces bourses de monastère, on a tooIu 
voir un enconnigiement exclusif aux jiraSemons 
mcMiastiqQes ; cela n'est pas exact. A côté des 
'places tésercées aux étsides tbé(^U)gtqiies et aux 
sdences <|if on avait consenti à y annexer, il y 
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avait des places spécialement destinées à ceux 
qui étudiaient les arts et les lettres : grammaire.» 
rhétorique et logique. Peut-être même avait-on 
également accueilli cette part de la poésie 
humaine, que nous nommons plus particuliè- 
rement les Beaux-Arts. Cest du moins ce que 
nos documents nous ont permis de supposer. • 

Guillaume de Saône, économe de l'église de^. 
Rouen,fonda,rue Saint-André-des-Arcs, à Paris, 
le collège dit des Trésoriers où vingt-quatre 
écoliers, dont douze destinés à la culture des 
arts, étaient logés et entretenus. Robert d'Har- 
court,perfectionnant l'œuvre de son frère Raoul, 
fondateur du collège d'Harcourt, Tenrichit d'un 
don de 2 5o livres tournois, destinés à Tentretien 
de vingt-quatre nouveaux pensionnaires, dont 
seize devaieht suivre la carrière des Arts. Ici, 
par la culture des Arts, c'est encore de l'étude 
des lettres, du Trivium^ qu'il est question;. rien 
ne nous autorise, du moins, à y distinguer la 
place des Beaux-Arts proprement dits. 

En 1 209, un simple bourgeois de Paris, Etienne 
Belot, employa son bien et celui de sa femme 
Ada à la création du collège des Bons-Enfants. 
Cet asile de l'étude prospéra : GeofFroi de Beau- 
lieu nous apprend que, cinquante ans plus tard, 
afin d'ajouter aux ressources^ de ses écoliers, 
saint Louis faisait venir plusieurs d'entre eux 
pour chanter à sa chapelle, et qu'il les aidait par 
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de bonnes aumônes à s'entretenir dans Içurs 
travaux. Il en choisit même un certain nombre 
pour l'aider à orner sa chapelle de prédilection, 
nçtre Sainte-Chapelle d'aujourd'hui. 

. Il est difficile de ne pas voir quelque chose 
de décisif dans l'emploi que le roi artiste fit de 
certains de ces écoliers. Les imagiers qui pei- 
gnaient les grandes initiales des manuscrits et 
les ornaient de fines miniatures ; ceux qui dessi- 
naient sur les psautiers et les Heures ces belles 
nefs gothiques, ces intérieurs de cathédrales 
si délicats et si hardis ; qui faisaient courir sur 
le vélin les caprices d'un jubé, les animaux 
fantastiques d'un chapiteau, les légendes naïves 
d'un vitrail,n'étaient-ils pas les mêmes qui don- 
naient les dessins aux architectes, aux verriers 
et aux tailleurs d'images ? N'étaient-ce pas eux ^ 
.qui inspiraient les scènes mystiques du pèse- | 
ment des âmes,avec leurs processions de damnés / 
et d'élus, dont était décoré le portail des temples / 
chrétiens ; eux encore qui détaillaient les splen- / 
deurs de la Jérusalem céleste, couronnement 
obligé de ces merveilleux frontons ? 

On peut répondre oui avec une grande proba- 
bilité. Cette partie des Beaux-Arts était déjà 
si perfectionnée qu'il est à croire que sa direction 
n'était pas abandonnée au hazard. Assurément 
de pareils artistes ne se formaient pas seuls avec 
tant d'éclat et en si grand nombre. 
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Qu*ienseignait-bri cependant dâïis- ces' umVèr- 
sites que les chroniqueurs nous montrent prb-»" 
tégêes par tant dlionnetirs et de privilégie^'? 

Le programmé des études" était' en' apparence^" 
assez large ; Inorganisation des écoliers dè'drfiBé- 
rerites nations, accourus dé totis les côin^ de' 
r Europe, semble avoir été sagement ordonnée/ 
Mais il faut se garder de prendre tout cela au - 
pied de la'lettré. Et d'abord qu'y avâit-îPaU fond' 
de cette pompeuse classification des connais^ 
saricès humaines, sous le nom des sept arts libé- 
raux^ et' dans leur division sonore en Trîviunv 
et Quadrivium^ qui paraît correspondre à notrç 
division actuelle des sciences et des lettres ? 

Nous allons demander le sens de ces grands' 
1 mots à la savante Hrotswitha, la noniie illustre 
• du couvent de Gandersheim en Saxe, cet asile 
S de filles nobles qui peut nous donhér, dès lô- 
X® siècle, un avant-goût de la fondation dé 
M"*®deMaintenon. Hrotswitha, dont M. NTagnîri' 
a publié le curieux théâtre, va nous apprendre, 
dans sa comédie dé Paphnutius, Pimportanfce' 
extrême que ses contemporains attachaient' à' 
ces hautes appellations 

Les trois premiers des sept arts libéraux for- 
maient la division du Trivium : grammaire, 
rhétorique et logique. Cétait l'entrée du temple 
de la science, V atrium où se faisait les afTrto- 
chissementsde Pâme; où se mé'tâ'niorpiibsaîéttt 
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les bêtes en hommes. Les quatre derniers do 
ces arts : arithmétique, géométrie, musique et 
astronomie formaient le Quatrivium^ division 
supérieure qui contenait la part vénérée, les 
secrets divins, destinés à changer les hommes 
en créatures immortelles, presque divines. Le 
Quatrivium^éiait le sanctuaire du temple de la 
doctrine. Nous allons voir avec quel ton pénétré 
maître Paphnutius en parle à ses disciples 
éblouis. 

Aucune citation ne nous a paru plus apte à 
représenter cette trace d'or du moyen-âge, que 
la scène où la nonne germanique fait expliquer, 
par son pédantesque héros, ces mystères du 
haut savoir, au temps des derniers Carolingiens. 

DisciPULi : — Quid est hoc quod dicis Quadru- 

vium? 

Paphnutius : — Arithemetka^ geometriOf n^upca, 

astronomia, 

DisciPULi : — Cur Quadruvium ? 

Paphnutius : '— Quia, sicut a quadruvio senùtœ, 

ita ab unophilosophiceprincipio 
harum disciplinarum prodeunt 
progressiones rectœ. 

— Parce que d'un même principe de philo^phie 
rayonnent ces quatre sciences, ainsi que d*un carre- 
four rayonnent plusieurs sentiers. 

Je n'oserais affirmer qu'après cette compa- 
raison, les disciples comprissent mieux le qua' 
drivium qu'auparavant; quoiqu'il en spit^ils 
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renoncent à pousser leurs questions plus avant. 
Les explications transcendantes , gravement 
obscures et mystiques que Paphnutius leur a 
donné, au commencement de cette scène, telles 
qu'il les déclare lui-même peu accessibles à tous 
les esprits ; ses définitions du monde majeur et 
du monde mineur doivent les avoir suffisamment 
effarés. Il y parait à leur langage : 

Disapuu :^ — Veremur quidUam, investigando, 

rogitare de tribus {Seu de Tri' 
vio) , quia cœptœ scrupulum 
disputationis capedine mentis 
vix penetrare quimus. 

— £n vérité nous craignons de vous interroger 
sur les trois autres sciences ; c'est à peine si la faible 
portée de notre intelligence peut atteindre la hauteur 
de la démonstration commencée. 

Paphnutius : — Difficile captu. 

— Ah ce n'est pas facile à comprendre • 
répond en se redressant le pédant vénérable, 
tout fier de F humble aveu de ses disciples. 

Essayons nous-mêmes de saisir plus claire- 
ment, s'il est possible, la véritable portée des 
sept arts qui firent, pendant tant de siècles, le 
fond de l'enseignement universitaire. Ici, encore, 
malgré la majesté du sujet, ce sont les trouvères, 
deux surtout, Gautier de Metz et Henri d'Ândeli, 
qui nous fourniront les meilleurs documents. 
Une traduction en vers du livre 4e Clergie 
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Apele^ rymaige dbu mondcy dont une version 
en prose nous a déjà si bien renseignés, va nous 
aider à connaître ce que l'on entendait par les 
sept arts du programme scolaire. 

Le premier (]ps sept est la grammaire,ou Fart 
du langage, dont Gautier de Metz dit maligne- 
ment que Ton ne sait pas le quart ; ce qui est 
fâcheux selon lui, puisque la connaissance en- 
tière de cet art a, seule, permis à Dieu de créer 
le monde et ses ornements : 

Qui bien saroit Gramaire toute 
Tout langage saroit sans doute ; 
Par parole fit Diex le monde 
Et tous les biens qui ens habonde. 

Le second art est la logique. Cette noble 
science parait avoir eu plutôt pour but de désar- 
ticuler le jugement que de raffermir, si l'on en 
juge parles vers que lui consacre Henri d'Andeli, 
dans sa piquante satire, la bataille des sept ars. 
Quant à Fauteur du livre de Clergie^ il affirme 
au contraire que c Cest ars prouve toute raison, 
par coi on set qu'est bien ou non. » 

Li tiers ars Rectorique a non * 

Qui enquiert le droit de raison ; 

De cest sont li droit estrait. 

Par coi 11 jugement sont fait, 

Qui esgardez sont par raison 

En cort (en court) de roi et de baron. 
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Cette définition n'est assurément pas celle 
qu'un professeur de notre temps lui eut donnée. 
La rhétorique est prise ici plutôt pour la science 
du légiste que pour celle de F orateur. Une pa- 
reille, méprise, qui met l'étude du droit sous la 
sauvegarde de l'art du rhéteur, ne cacheVait-elle 
pas un déguisement volontaire, un respectueux 
stratagème destiné à masquer rinobservance.de 
certains brefs pontificaux ? C'est très-probable. 

En effet Honoré III, imité en cela par plu- 
sieurs de ses successeurs, par Innocent IV 
entr'autres, s'éiant pris d'un zèle excessif pour 
le droit canon, défendit expressément l'étude 
des lois civiles d«ins les universités. Cette prohi- 
bition bizarre des pontifes romains fut, par auto- 
rité royale, restreinte, en i369, ^^^ seuls clercs 
qjiii se disposaient à prendre les Ordres sacrés. 
Ox le potoe de Gautier de Metz était bien anté- 
rieur à ce dernier décret» 

Le quatrième des arts libéraux était l'arithmé- 
tique. Dans la satire d'Henri d'Andeli, la bataille 
des s^t arSy l'arithmétique s'emploie à faire le 
dénombrement des chevaliers clercs,qui doivent 
prendre part à la grande lutte allégorique : 

Arimétique si monta 

Sur son cheval, et si conta 

Tretos les chevaliers de l'Ost. 

Dans cette fonction essentielle rarithmétique 
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e»t aidée par « s»>oom$»aiagoe G^oiaétrie-j» qui 
mésurelefr places à prefidre sur le- terrain du 
combat. La géométrie était en eSet le^iAqui^me- 
art. Dans les définitions' d«' livi;e de Cleigie^ il 
y a encore là usurpation de fonctions ; cette cin- 
quième science empiète san» vergogne sur les 
ditiits de sa sœur, T Astronomie. La géométrie, 
dit Qitttier de Metz, apprend le cours des astr«s 
qui parcourent le firmament. Aujourd'hui cette 
définitiion n'a- rien d'extraordinaire. Mais dans 
un temps où, pour les meilleurs esprits, Charle* 
magile était censé avoir arrêté le soleil, plus 
longtemps de beaucoup que ne le fit Josué ; 
« car nostre Seigneur Jésucrist, dit la cronique 
de Turpin, alongea le jour (pour lui permettre 
de tuer les mécréans), et le fist plus long que 
trois autres jours », qui songeait à déterminer, 
à l'aide des mathématiques, la grandeur et le 
pÉ^cours de& astres ? 

Li quint ars est Giometrie, 
Par li preuve-t'on le cors 
Des estoiles qui vont tos jors. 
Et li grandefur du firmament 
Soleil, lune et terre ensétoneiit. 

Stiit la musique qui était alors une sottet 
d'aniiexe de la science des nombres ; cela san^ 
doute en mémoire du grand clerc Pythftgomi^ 
c^; p^ kx^ ifuits pures et oloderde VAtiiquo et 
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de rionie, croyait entendre rharmonieux con- 
cert que les sphères célestes Élisaient dans l'es- 
pace en tournoyant. 

La savante nonne Hrotswitfaa, dans la même 
comédie de Paphnutius^ divise la musique en 
trois parties : pars mundana sive celestis, pars 
hutnana et pars instrumentalis, La première 
partie, celle de notre univers et des espaces 
célestes, consiste, selon la muse germanique 
dont rérudition reflète parfsdtement celle de 
son siècle, dans Fharmonie des Sphères et des 
sept planètes : in septem planetis et in çelesti 
Sphœra. Gautier de Metz résume ainsi ces trois 
antiques divisions : De la musique, dit-il, . 

naist toute concordance 

Et toute douce mélodie 

Qui au monde peut estre oîe. 

Enfin le septième art est Tastronomie. La 
place de ce dernier étant prise par !a géométrie, 
il faut renoncer à Tacccption moderne du mot 
astronomie , et le remplacer par celui d'astro- 
logie. Le fantastique, dont la part dans la vie 
ordinaire était si vaste, avait bien le droit de 
tenir une place officielle dans renseignement 
universitaire, au temps des croisades ; et l'astro- 
logie n'était assurément pas la seule qu'il s'y fut 
réservée. 

A Tolède en Espagne, on enseignait avec 



LES SEPT ARTS LIBERAUX. ïh-J 

éclat Fart de faire féeries et enchantements. 
Cest de Tolède et aussi de Naples que, dans la 
bataille des sept arts, Henri d'Andeli fait venir 
la magie pour dire leur fait aux autres arts : 

De Toulète vint et de Naples, 
A une nuit, la Nigromance 
Qui lor dit bien lor mésestance. 

La cité espagnole possédait, dans les docteurs 
arabes, les maîtres les plus sérieusement ins- 
truits de la société féodale. Les auteurs grecs 
leur étaient familiers ; ils en avaient traduit les 
œuvres et tiré des connaissances plus précises, 
plus pratiques que celles dont se contentèrent 
SI longtemps nos bons aïeux. La chimie dans sa 
nomenclature porte encore la trace de leurs 
travaux ; les étoiles, en grand nombre, ont reçu 
des noms arabes que nos astronomes leur ont 
conservés. Quant à la médecine, leurs cures 
passaient pour admirables ; de tous côtés on 
accourait dans la partie de F Espagne possédée 
par eux, pour mettre sa santé délabrée entre 
leurs mains. En fallait-il davantage pour per- 
suader à leurs crédules contemporains que ces 
Orientaux, transplantés sur le sol espagnol, y 
avaient apporté Fart des charmes et des enchan- 
tements ? 

Tolède avait dû à cette réputation féerique 



238 UNivsasrrés, librairies, 

rhonneur de compter de très illustres person- 
nages au nombre de ses écoliers. Sur les bancs 
de son Université, Charlemagne, le pape Syl- 
vestre II, le grand enchanteur Virgile passaient 
pour être venus s'asseoir. Notre Seigneur Dieu 
n'aurait pas dédaigné, hii-même, de descendre 
de son saint paradis, pour y venir apprendre 
Fart de créer le monde et d'y Êiire. miracles aux 
yeux des humains, si l'on en croit l'un des héros 
du Gieu Saini-Denis : « Il joue des arts de To- 
lède ! » dit un bourgeois de Paris, en parlant du 
dieu que vient prêcher l'apôtre des Gaules. 

Revenons à l'astronomie Êintastique du livre 
de Qergie. Voici la définition que nous donne 
de cette science mystérieuse Gautier de Metz, 
au poëme duquel nous avons emprunté - nos 
descriptions des autres arts : 

Li VU" art Astrénomie, 

Qui est fin de toute dergie ; 

C^est en sens et raison aquerre 

Dos coses qui naissent en terre 

Et des coses qu*au monde avienent. 

Qui par nature lor cortienent. {Suivent leur cours.) 

Malgré ses nébuleuses et ses lacunes, ce pro- 
gramme paraît, au premier abord, suffisant à 
mettre en jeu les curiosités supérieures, à sti- 
muler l'esprit de la jeunesse. Cependant les 
contours dès diverses parties de ce programme 



LES SEPT ARTS LIBERAUX. 289 

étaient si mal définis; renseignement en était si 
prolixe, si diffus, si sèchement traditionnel, que 
cette vénérable série du trésor universitaire ne 
produisait pas de grands résultats. 

Les maîtres enseignants avaient la tête plus 
farcie de théologie que de toute autre science. 
Or, bien que madame la Haute science^ comme 
rappelle Henri d'Andeli, ne fût pas comprise 
dans le groupe septennaire, elle s^amalgamait 
inévitablement avec chaque fraction des études 
scolaires. Le nom des grands docteurs, dont la 
gloire nous est parvenue, est presque toujours 
celui d'un maître en divinité, autre glorieuse 
dénomination de la théologie. Les subtilités de 
la logique, les arguties de la casuistique, les 
raffinements 'du mysticisme avaient remplacé à 
peu près complètement l'étude de la nature et 
celle des maitres autoriaux^ ainsi appelait-on 
les génies de Tantiquité. 

Les pédants émiettaient les croyances chré- 
tiennes dans des discussions puériles, insolubles, 
interminables ; les plus hardis se contentaient 
' d'y mêler des raisonnements empruntés à' Fidéa- 
lisme,fortement altéré,du divin Platon. Le sacré, 
ou ce que Ton nommait ainsijFemportait èarré- 
ment sur le proÊme : tout ce qui ne rentrait 
pas dans les arguties théologiques semble n'avoir 
été, long-temps, que toléré. 

Dans son étude sur l'état des sciences, depuis 
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la mort du roi Robert en io3i, jusqu'à celle de 
Philippe le Bel en i3i4, Tabbé Lebeuf raconte 
un mot de Robert de Sorbon, qui peint à mer- 
veille cette tendance à imiter le £uiatisme 
d'Omar. Emporté par un saint zèle, le pieux 
docteur s'était écrié, un jour, en pleine chaire : 

— A quoi sert l'étude de Priscien, d'Arîstote, 
de Justinien, de Gratien, de Gallien et de tant 
de gens profanes ? 

Le bonhomme, auquel on attribue la fonda- 
tion deyla Sorbonne, ne passait pas, il est vrai, 
pour un puits de science ni pour un phénomène 
de génie, aux yeux de ses contemporains. La 
Chronique Belgique ne songea jamais à lui appli- 
quer ce pompeux éloge qu'elle adressse à Al- 
bertus Magnus : Magnus in magia^ major in 
philosophiay maximus in theologia, 

A Paris et à Orléans, les écoliers affluaient 
alors de tous les coins du vieux monde. Ils 
étaient réunis par groupes nationaux, ayant 
chacun un chef particulier, décoré du titre de 
procureur ou proviseur. Les principales de ces 
associations de races étaient les quatre nations 
de France, de Normandie, de Picardie et d'An- 
gleterre ; c'étaient elles qui tenaient, on peut le 
dire, le haut du pavé. Par la suite, lorsque les 
guerres interminables des couronnes de France 
et d' Angletere eurent profondément divisé les 
deux pays, la nation anglaise céda son rang à la 



LES SBTT ASTS UBâUDX. 24I 

nation gennaniqne, dans le sem de rUniveniié 

de Paris. 

Une pareille Of^anisarion semble, au premier 
coup d'iEÎL, avoir dû être d'une grande utilité 
aux intérêts des étudiants ; elle aniaii dû pro- 
voquer, au moins, une rïre émulation, et sti- 
muler le zèle de chacune de ces nations aux 
luttes honorables de réta>^ An fond, ce réâe - 
ment avait rinconvôûenl grate d^entmenir 
des rivalités d'amoar-prT^ite naiionaL entre ce» 
jranes hommes qui parweat en cgi le gemx 
des ialoones (érx>xs et des ï^r-3acab]ei Tantnznet 
qui divisaient, en ce le^p^ îi. 1« pe::pl» et )« 
souverains. L'ém'.^iîrm q^'-ya aa éié en droit 
d'en espérer se char-igrait es çr^ii pat-otiraes, 
ajootant enctwe asx ca::ueï de âitcjrJe qjû ier- 
mentaient dans les prjctrines de cc^ ah de bar- 
bares, à peine dtgnK^. 




CHAPITRE XII. 



Mœurs des écoliers, leurs instincts violèns, 

IGNORANCE GÉNÉRALE DES ClERCS. 




ous avons TU de combien d*épines 
était semée la carrière de Tétudiant 
au moyen-âge : disette de livres, 
rareté du papier et du vélin, séche- 
resse du programme scolaire, misères et bruta- 
lités des temps. A ces difficultés il faut ajouter 
les causes de trouble que la violence générale 
des esprits multipliait sous les pas des jeunes 
gens voués à l'étude. 

L'organisation des écoliers en groupes portant 
chacun, le nom de la nation à laquelle ils appar- 
tenaient, était elle-même, nous l'avons deviné 
déjà, un élément de discorde. Les limites de ces 
associations de races étaient assez mal obser- 






MŒURS DBS ÉCOLIERS. 243 

vées ; le caprice individuel sautait souvent les 
frontières pour se faire naturaliser chez le voi- 
sin. Les nouveaux venus ne se faisaient aucun 
scrupule de choisir celle des nations dont les 
membres lui paraissaient les plus honorés et les 
plus nombreux. La fraude reconnue, le groupe 
national, affaibli par ces désertions, ne manquait 
pas de réclamer les déserteurs. À défaut d'autres 
moyens, on n'hésitait nullement à les arracher, 
à main armée, du camp rival. 

L'émeute sanglante de 1266, qu'essaya de 
pacifier le cardinal Simon de Brie n'eut pas 
d'autre germe. Un étudiant de Picardie, né à 
Ully-Saint-Georges , près de Senlis, ayant 
choisi la nation de France, fut réclamé avec 
violence par les Picards et défendu de même 
par les Français. Une fois la mêlée engagée, 
des années s'écoulèrent avant que l'on pût 
ramener la paix. 

D'ailleurs les diverses nations se. jalousaient, 
s'insultaient, se prodiguaient réciproquement 
les épithètes ridicules et blessantes ; nouveaux 
sujets de rancunes et de conflits. Jacques de 
Vitry légat du pape, sous Grégoire IX, nous a 
laissé, au septième chapitre de son histoire occi- 
dentale, une longue nomenclature de ces inju- 
rieuses appellations. 

Les Anglais étaient traités d'ivrognes, de 
courtisans du pouvoir; les Français d'orgueilleux 
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et d'eâiéminés. Les Ailemaiids étaient appelés 
querelleurs, amis des orgies obscènes ; les Nor- 
mands, vaniteux, âpres au gain et £ainÊirrons ; 
les Poitevins, traîtres et prêts à tout pour de 
f argent ; les Lombards, avares, lâches et mali- 
cieux. On jetait aux Romains les titres de vio- 
lents, de fripons, manu rodent es ; aux Siciliens 
ceux de cruels et despotiques ; aux Brabançons 
ceux plus terribles encore de brigands, d'incen- 
diaires et de sanguinaires. Les Flamands étaient 
déclarés vains, prodigues, goinfres et mous 
comme beurre, et more butyri molles. 

On n'a. pas de peine à croire ce qu'ajoute 
Jacques de Vitry : Propter ejus modi convitia, 
de verbis ad verbera fréquenter procedebant; 
les querelles suivaient fréquemment des brocards 
aussi peu ménagés. Des querelles on passait aux 
coups, et souvent le sang coulait dans les ren- 
contres de ces champions, tous hommes fiaits, 
âgés de vingt-cinq à trente ans, qui se plaisaient 
à endosser le haubert, au dire de Rutebeuf. De 
véritables copbats à la masse et à l'épée se 
livraient entre écoliers de diverses bannières ; 
et les luttesfécondes de la science étaient oubliées. 

^Ces prises d'armes étaient, il faut le recon- 
naître, provoquées la plupart du temps par un 
élément parasite, que nous pouvons rencontrer 
encore dans notre moderne quartier latin. Il y 
avait déjà, à cette époque des bisets des écoles, 
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des libertins attardés, moins préoccupés d'ac- 
^érir le savoir que de jouir et de vivre aux 
dépens d'autrui. A Paris, ces fruits-secs de Tin- 
telltgence continuaient à habiter la rive gauche 
du fleuve, spécialement atfectée aux clercs, trou- 
vant commode d'abriter leurs méÊiits sous les 
privilèges que le titre d'écolier leur assurait, 
bien qu'ils eussent, depuis long-temps, laissé 
périmer en eux les aptitudes de l'écolier véri- 
table. 

C'est cette espèce déclassée que désigne l' Offi- 
ciai de Paris, dans le décret d'excommunication 
qui frappa, en 1218, les turbulents de l'Uni- 
versité, quand il parle de ceux qui feignent 
d'appartenir à la population scolaire, viam 
scholasticam ducere f ingénies. 

La jeunessse de tous les temps se laisse volon- 
tiers séduire par l^s excitations de ces débauchés 
qui ont, à ses yeux> les apparences de Tindépen 
dance et de la force. Pour ne pas paraître mous 
comme beurre^ more butyri mollesy les nou- 
veaux-venus suivaient ces chefs maudits. Ils 
mettaient leur amour-propre à imiter leurs 
méchantes actions, « blessant et meurtrissant 
leurs camarades, commettant, de jour et de nuit, 
des viols de femmes mariées, des rapts de pu- 
celles, forçant les huis des hospices et des hos- 
tels privés, se livrant à main armée aux m^its 
et aux pillages. > 
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On essayait de foudroyer ces méchants gar- 
çons avec Fartillerie de V Eglise ; mais les exoom- 
muûicadons avaient déjà perdu leur efficaàfe 
Contre ces privUegrés, qui abusaient si terri- 
blement de l'impuissance de la loi civile à leur 
égard. L'ivresse de la force brutale grisait alors 
toutes les têtes et primait le droit, même dans 
cette classe de la société, où l'intelligence eut 
dû conseiller l'ordre et la modération. 

En 1223, Guillaume, évêque de Paris, fut 
obligé de recourir à d'autres arguments que les 
foudres spirituelles, pour amener au repentir 
les écoliers « Stuprateurs et Sicaires. » Le rude 
prélat connaissait par expérience les minces 
résultats que les essais conciliants de F Officiai 
avaient obtenus, quelques années auparavant, 
et le peu de cas que les foudroyés faisaient des 
censures ecclésiastiques et des excommunica- 
tions. Il se décida à en faire appréhender au 
corps un certain nombre, dit du Boullay, et à 
les faire mettre en chartre; bien liés et bien 
ferrés. Le sévère justicier alla jusqu'à ordon- 
^. ner l'extermination des plus coupables, quos- 
\ dam exterminavity afin de convaincre les sur- 
^vivants. L'intervention du bourreau réussît en 
effet à rétablir, pour quelques années, le calme 
dans les cours et dans les rues, sinon dans les 
cœurs et dans les esprits. 
Il n'est pas jusqu'à la discussion des idées qui 
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ne fournit matière à de graves conflits. Sans 
être moins vives ni moins ardentes^ ces lattes, 
au moins, étaient honorables; elles forçaient 
les cerveaux et les cceors à se mettre de la par- 
tie. Il y avait une indéniable grandeur dans les 
passionnements qu excitait la parole de maîtres 
tels qii'^^iflil^rj, réclamant, dès le XII* siècle, 
l'élargissement des dogmes et la liberté de ks 
interpréter. Cétait un noble spectacle celui de 
ces jeunes hommes frémissant d'ardente sym- 
pathie à la voix de Famant d'HéloTse, et Fen- 
touiant comme une armée, afin de glorifier, en 
£ice de ses adversaires, ce précurseur de la libre 
pensée. 

Par malheur, des penseurs de cette taille se 
trouvaient rarement pour donner un but sérieux 
à ce besoin de bru van tes manifestations. L'or- 
thodoxie ombrageuse de Rome ne reculait devant 
aucun moyen pour décourager ces hardiesses 
de Fâme, qui efirayaient sa suprématie. Malgré 
d'héroïques efforts, la routine reprenait son 
cours, et la mesquinerie des thèses scolastiques 
ramenait le dégoût des études, dans les esprits. 

Uattrait du Trivium et du Quatririum ne 
suffisait pas à capter Fâme des écoliers, quand 
le soufle de Fintellîgence ne venait plus en aide 
à la sécheresse de F érudition pédagc^que. Dès 
que les entraînements d'une pensée supérieure 
ne stimulaient plus cette jeunesse aux instincts 
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sauvages , la débauche détournait ces forces 
vives à son profit; les passions yibrantes, méta- 
morphosées en appétits des sens, menaient le 
feu aux quatre coins des cités universitaires. 

Rutebeuf, le grand révélateur de ces mœurs 
oubliées, va nous renseigner, avec sa verve 
ordinaire, sur la façon dont la plupart des éco- 
liers comprenaient la régularité du travail et la 
manière dont ils usaient des immunités desti- 
nées à protéger leurs études. Le plus grand 
nombre, au dire de notre poète, passait le temps 
à gaspiller les deniers amassés, à grand labeur, 
par les pauvres manants désireux d'affranchir 
leur postérité du travail servile. Le di^ deVUni- 
versité de Paris est un des tableaux les mieux 
peints que ce vivant trouvère nous ait laissés; 
Voici d'abord la peinture des sacrifices d'un 
pauvre père qui prodigue, pour l'instruction de 
son garnement de fils les fruits et quelquefois 
le fond du petit domaine qu'il cultive : 

Le fils d'un pôvre paîsant 

Vanrra (viendra) à Paris pour apanre ; 

Quanques ses pères porra panre 

En I arpent ou 1 1 de terre 

Por pris et por honeur conquerre 

Baillera trestout à son fil 

Et il en remaint à escil {en privation.) 
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Souvent il advient que le fils fausse les prévi- 
sions paternelles. La liberté, le bruit de la grande 
ville rénivrent ; il met en oubli les conseils et 
les espérances de Thonnête paysan. Avec les 
quelques sous d'or qui, pour la première fois, 
gonflent sa ceinture, il jette au vent du plaisir 
le trésor de la jeunesse. 

Quant il est à Paris venuz, 

For faire (ce) à quoi il est tenuz 

Et por mener honeste vie 

Si bestourne {il fausse) la prophétie. 

Pour imiter les fan&rons et les glorieux, le 
nouveau venu se hâte de mettre en beaux 
habits et en armures le gain du soc et de la 
grange; il cherche la conversation des ribaudes, 
et vide dans leur giron tout ce que son bon- 
homme de père a pu prendre en un ou deux 
arpens de terre. 

Gaaing de soc et d*aréure 
Nos convertit en arméure ; 
Par chacune rue regarde 
Où voie la belle musarde. 
Partout regarde et partout muze. 
Ses argenz faut et sa robe uze, 
Or est tout au recoumancier. 

En carême, le bon compagnon, au lieu de 
£iire choses qui plaisent à Dieu, sembk prendre 
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à cœur de préparer, pour l'avenir, le type qui 
doit en&nter Panurge sous la plume de Rabe- 
lais. Il cherche, avec ceux de sa nation^ à trou- 
bler les retraites chrétiennes, à mettre la dis- 
traction, le désordre et Timpiété partout où 
doit régner la prière et le recueillement. 

En quaresme que on doit faire 
Chose qui à Dieu doie plaire. 
En lieu de haires, haubers Testent, 
Et boivent tant que ils s*entestent. 

Au sortir des tavernes et des bourdeaux, ces 
démons s'en vont par les rues, chantant à plein 
gosier les lais les plus risqués du répertoire des 
jongleurs, cornant à grandes trompes, comme 
s'ils menaient chasses et chiens en forêt, tendant 
pièges aux gens paisibles, troublant les cours 
publics, détournant les studieux qui « de bien 
faire auroient envie » et mettant la discorde dans 
l'Université. 

Si font bien H troi ou li quaire, 
Quatre cens escoliers combatre, 
Et cesseir TUniversitei. 

Le poëte n'exagère en rien les désordres des 
écoliers. Les règlements sans cesse renouvelés 
et toujours inutiles,, les réclaipations • perma- 
nente9 des marchands, les plaintes désespérées 
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des bourgeois dont les personnes, les familles, 
les biens étaient, jour et nuit, exposés à leurs 
attaques, les répressions souvent terribles qui 
tombaient sur les turbulents, sont autant de 
notes accusatrices, transmises par Thistoire, 
pour justifier les vertes critiques du célèbre 
trouvère qui, lui aussi, avait été écolier. 

Ces violences allaient parfois si loin que, Fau- 
toiité royale intervenait, malgré les franchises 
universitaires ; on chassait ceux de ces brouil- 
hms que n'atteignaient pas des peines plus gra* 
ves, et Ton fermait les cours. Alors, selon l'ex- 
pression du poSte on voyait : 



Si trop grant aversitei 
Et cesseir FUniversitei. 



Les professeurs s'en allaient chercher fortune 
ailleurs, et les écoliers les meilleurs, ceux qui 
avaient véritablement l'amour de l'étude, sui- 
vaient leurs maîtres. Cest dans ces crises que 
les universités rivales de celle de Paris cher- 
chaient à faire, à ses dépens, de bonnes recrues, 
et y réussissaient souvent. Qui eut pu, en efïèt, 
dans ces explosions de turbulence « rester assiz 
à la table » et tenir avec fruit les yeux sur le 
vélin des livres ? Qui eut pu conserver assez de 
calme pour débrouiller les problèmes classiques, 
au milieu des clameurs de pareils ribauds ? 
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Dîez ! la n'est-il si bone vie 
Qiii de biea fiûie auroit envie, 
Com ele est de droit escolier ! 
Il ont plus poinne que colier. 

Mathieu Paris, le célèbre historien, contem- 
pondn de notre poète, raconte longuement, les 
troubles advenus à T Université de Paris, pen- 
dant la régence de Blanche de Castille, en 1 229 ; 
il en tenait les détails des écoliers anglais, -ses 
compatriotes, obligés de quitter la France par 
suite de la cessation des cours, qui s'en suivit. 

Cette émeute universitaire, qui se termina 
par une répression impitoyable, avait commencé 
un jour de carnaval, chez un cabaretier. Le vin 
était bon par hasard, casu, dit le chroniqueur 
anglais ; les écoliers en burent largement. Quand 
il fallut payer, une dispute sur le prix s'éleva 
entre les consommateurs et les gens du taver- 
nier, qui en vinrent à se frapper et à s'arracher 
les cheveux, < ceperunt^ dit le texte, ad invicem 
alapas dure et capillos laniare. » La chose en 
fut reste là, si d'autres buveurs n'eussent pris 
parti pour le cabaretier. 

Irrités de cette intervention, les écoliers revin- 
rent en nombre le lendemain. Ils se vengèrent 
non-seulement des gens de raubergiste,mais des 
bourgeois qui le^ javaient soutenus. 
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La reiiie-inère prit bouîUamment cette équi- 
pée. Ici rhistorïen Faccuse <f impétuosité fémi- 
nine c muUehri procacitate simml et impeiu 
mentis. • Elle dcMina Tordre de sévir rigoureu- 
sement, même par les armes. Selon la coutume 
des serviteurs zélés à toutes les époques, ks 
exécuteurs des ordres royaux dépassèrent la me- 
sure ; ils tuèrent non-seulement des coupables, 
mais de jeunes écoliers inofiensifs, encore im- 
berbes qui s'ébattaient dans la campagne. Telle 
fut Fori^ne de la longue querelle entre la cour 
et F Université qui jeta son ombre sur la régence 
de la mère de Louis IX. LXniversité demanda 
justice ; la reine mal conseillée s'obsdna à la 
refuser. Les maîtres fermèrent leurs écoles; 
suivis de leurs écoliers; tous maudissant Forgueil- 
leuse régente, ils émigrèrent à Orléans et à 
Angers. 

Il est difficile qu il n'y eût pas, dans cette 
terrible afiaire, quelque motif plus irritant et 
plus personnel à la reine. En effet Mathieu 
Paris nous apprend que la reine Blanche de Cas- 
tille, dont la réputation de chasteté n'a jamais 
été bien nette, passait pour la maîtresse du 
Cardinal l^at Saint Ange. Or les écoliers avaient 
cbiansonné ce soupçon dans une complainte en 
vers latins ; en voici deux dont le second contient 
une équivoque très transparente : 
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Heu î morimur strati, mersi, spohati ! 
Mens mala legati nosfacit ista pati. 

Une virgule après le mens mala^ eut fait sim- 
plement de la reine un esprit méchant ; sans 
virgule, F intention maligne saute aux yeux : 
Blanche de Castille est le mauvais génie du 
légat. 

Les trouvères ne tarissent pas de joyeuses 
indiscrétions sur le compte des écoliers de leur 
temps. Il nous serait facile d'en gonfler ce cha- 
pitre ; il faut savoir se borner. Jehan de Boves 
partage cet avis, que les compagnons des uni- 
versités mangeaient les économies de leurs 
pères, plutôt en fêtes et en soûlas qu'en usten- 
siles d'étude. 

En cest autre fabel parole 
De deux clers qui viennent d'escole ; 
' Dépendu orent leur avoir 
En folie plus qu'en savoir. 

Tel est le début de son fabliau, de Gombert 
et des deux clercs ; il y met sur le compte de 
deux écoliers le tour égrillard que La Fontaine, 
plus de quatre siècles après lui, avait attribué à 
deux gentilshommes, dans le conte intitulé le 
Berceau, qu'il croyait avoir recueilli de l'italien. 
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Dans le Êiblîau^ dou pmnre clerc^ attribué à 
Garin, il est question d'un écolier que Ton avait 
envoyé étudier à Paris, comme le fils du paysan 
du dit de rUniversité. Celui-ci non plus n'avait 
pas réussi ; au moins n'avait-il pas fût fortune. 
Le pauvre sire s'en retourne au pays, la tête 
basse et Festomac vide, ayant vendu sa garde- 
robe pièce à pièce. Le po£te nous le montre 
hâtant le pas pour retrouver le gjte paternel, la 
bourse vide, ne possédant deniers ni mailles^ 
fie mangeant que ce qu'il parvenait à obtenir de 
la charité des gens; comptant volontiers sur les 
bons contes qu'il savait pour payer son écot 
à la manière des ûbleurs de profession. 

Assurément, cet écolier était de la race de 
ceux qui c bestoument la prophétie.» Ce piteux 
clerc, affamé, demi-nu, trouve pourtant la force 
de jouer un bon tour à une femme qui lui avait 
refusé l'hospitalité, prétextant l'absence de son 
mari, tandis que la vraie raison était qu'elle 
conversait criminellement avec son provoire. 
Au moyen d'une allégorie sfûrituellement révé- 
latrice, qu'il conte à l'époux revenu à l' impro- 
viste, le pauvre diable Êiit reparaître sur la table 
le vi n, le jan^, 1g g^l^u âUX. u^ufs, préparés 
pour le curé ; et le lendemain, avant de se remet- 
tre en voie, le mari lui donne les robes du prêtre 
qu'il avait, la veille au soir,bien battu et dépouillé. 

On pensera sans doute qu'il y a beaucoup de 
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traits de femiUe, quanta la dilapidation du temps 
et des écus, dans la physionomie de ces gaillards- 
là et celle de nos étudiants. Mais, encore une 
fois, les écoliers d'aujoûnThuL, s^ils reviennent 
à la raison, peuvent Étalement se remettre à 
Fœovre, grâce aux livres si opnlemment multi- 
l^és par la presse, et réparer le temps perdu. 

Comment s'étonner si la plupart de ces jeunes 
gens sortaient des écoles à peu près aussi igno- 
rants qu'ils y étaient entrés ? Les clercs destinés 
à r Eglise, étant plus en vue, se Élisaient surtout 
remarquer par leur parÊdte inaptitude aux fonc' 
tions qu'on leur confiait : « Tel ne sait mie ni a 
ni bé, qu'à nous fera encore abé, • disaient les 
pauvres moines qu'on vendait comme des trou- 
peaux, eux et les biens des monastères, à des 
illettrés de race. Les prélats devaient en effet 
leur élévation bien plus à leur audace, à leur 
fortune, à leur caste, qu'à leur mérite et à leur 
instruction. Aussi rivalisaient-ils d'ignorance 
avec les simples provoires et chapelains, c Vous 
êtes mitres et non maîtres ! » leur crie l'impi- 
toyable Rutebeuf ; et ailleurs dans le dit de la 
vie dou monde : 

Qjuel gent a Diex laissié por garder sa maison ? 
Sa vigne est désertée, n'i labore mais hom ; 

[homme rCy travaille plus.) 
Li fils Ëly la tiennent à tort et sans raison 
Et s'y est symonie plantée en la saison. 
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Cependant si les prélats ne savaient remplir 
leàiÇ^^fevoireJ qticlqùés-uns quë"n'at)sort>âicnt 
pSléPcôîèfflÔténïeû^ léé' soins de leur Co'uf épis- 
c6jialé et abbatiale;' souvent aussi opulente que 

(^ts^tfe^gnàid3%udâ'târrès,^têhaîent à"ce que 
Ii6?i*^il66r9fenîié$' Remplissent }és leurs. Joseph 
d^^dftHy^^îffîy son tàblèaU Vittéraire de la 
France au XIII^ sièchj cite ce' passage signi- 
fibiiff dhîne alldcution prononcée par Févêque 
Ooâlaàiïiè Lemaire, dans un synode présidé 
parîttf.-" 

' « ^Comme il y a beaucoup de prêtres grossiers, 
idiotsf, géiis simples et sans lettrés, et peu qui 
ife'* èoieîii de i^tte espèce, nous Êdsbns savoir 
à^to^', que notre intention est de ne promou- 
voir déscïnnai^ aux saints ordres, surtout à celui 
de prêtrise,' aucun de ceux qui se présenteront, 
s'il n*est instruit au moins des règles de la gram- 
maire, pour être en état de comprendre ce qu'il 
prononcera. Nous exhortons particulièrement 
toué les abbés; comme aussi les supérieurs qui 
sè^ àisiKJsent à nous présenter leurs moines 
IK>tir être ordonnés,' de se pourvoir de mitres 
de grammaire pour les instruire. » 
^î/àBSJTLebeuf cite paiement Fadmonition 
naivemëiit accusatrice, où Guillaume Lemaire 
diinhfJ'atLx prêtres de son temps les étranges 
quafificartions de rudes^ îdioti, illiterati ; il com-; 
ptete' ce' piquant âveù par la raison toute déri- 
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calé qu'en donne le vénérable prélat. « La cause 
en est, dit Guillaume Lemaire, dans les trou- 
bles qu'on apporte incessamment à la jouis- 
sance du temporel ecclésiastique. > La sollici- 
tude pour la jouissance tranquille de ses biens 
temporels, a toujours été, on le voit, une des 
principales vertus du clergé. 

Dans les rangs du clergé séculier de cette 
époque, cette grossièreté d'ignorance était telle 
que les prêtres des paroisses ne prêchaient plus. 
Dès le milieu du XI I^ siècle, la fonction de pré- 
dicateur devint un métier ambukjcKr un gagne- 
pain aléatoire, tout comme un autre. Des gens 
plus ou moins lettrés, clercs ou laïcs, doués 
d'un peu d'imagination et de faconde, se mirent 
à parcourir les campagnes et à offrir de sermon- 
ner aux prônes pour quelques deniers. 

Il se forma des compagnies de prédicateurs, 
sans aucun caractère sacré, qui offrirent de 
débiter, à forfait, des sermons au mois, ou à 
l'année, soit par eux-mêmes, soit par des agents 
en sous ordre qui spéculaient sans vergogne 
sur ce genre d'éloquence. 

« La preuve de ce fait est acquise, ajoute 
Joseph de Rosny, par un article du concile tenu 
à Rouen, en 1 214, qui dit positivement qu'il y 
avait alors des gens qui se louaient pour prêcher 
en public. Ils portaient la vénalité jusqu'au 
point d'affermer les prédications d'une paroisse 
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et même d'ime province entière, » qu'ils répar- 
tissaient à d'autres avec bénéfices. 

Il n'est pas douteux que, dans les rangs de 
ces maîtres sermonneurs ne se soient glissés 
maints bons jongleurs pressés d'argent. Ainsi 
àFexception de quelques poignées de moines 
studieux, de certaiiles catégories d'artistes ima- 
giers, statuaires, verriers et architectes, dont 
les vivantes confréries couvraient l'Europe de 
chefs-d'œuvre, la société était tombée dans le . 
dernier degré de fadoéàntise. de parasitisme et > 
de supertition. Il faut savoir gré aux trouvères 
d'avoir, autant qu'ils le purent, sauvé une part 
de bon sens et de dignité humaine, dans ce 
milieu où l'intelligence triait encore si peu de 
place. 

Malgré les lacunes, les rêveries bizarres, les 
erreurs pittoresques de leur érudition, les trou- 
vères étaient assurément les plus instruits, les 
plus intelligens, les penseurs les plus indépen- 
dants de ces siècles où triomphaient tant d'hal- 
lucinations et de puériles niaiseries. De lieurs 
rangs relativement nombreux sortirent des 
poètes- de premier ordre, des rhapsodes raffinés, 
comme Robert Wace, qui, à l'exemple d'Ho- 
mère, chantaient en vers nos souvenirs natio- 
naux ; des satiriques pleins de verve, de couleur 
locale et d'originalité; des chroniqueurs révélant 
de précieux détails de mœurs ; des savants qu 
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rimaient les croyances et les hy po d ièses sden- 
t^fiaesdekarten^y comme Gantier de Mets, 
et de merveîllenx romancieR. 

Cenx <f entre enx qui avaient snifi les bom- 
mes îFannes en Egypteet en Sjnie, kCbasuzBê- 
tinople et à Jénisadem, nous lap poi iâièitt ifas 
sonrenirsdecespeoplesà jpea près oiMiés <la 
nmnâe chrétien. Us bitHÛlfadent un peu lënr^ 
notés de voyage, ipiand ik' cbantaieift lèints 
pérégrinations; lear fiintaisiè aioutadtibttenieût 
zàx, cafiosités des pays estranges; cépéndayst 
on ne sânrait nier qu'on leur doit à cet éffÊtd'ét 
bons renseignements. ^ 

Dans mi temps' où deux couvents de même 
ordre, le couvent de Ferriéres en Fraufi^ ëi 
celui de Tournai dans les Flandres, eurenty-'pâf 
Fignorance géographique de leur abbé et de feurs 
moines^ une c^fficulté extrême à se trouver « à 
sedéterrèr > l'un etTautre, afin de régler certains 
litiges 'monastiques ; oû^ est vraiment stir|)r!s 
de voir dès Êibleurs indiquer, ^sans trop errer, ' M 
rdu^ despays lointains. Ainsi, dans le XI'I* conté 
du vieux recueil U Castoiement^ on trouvé net- 
tement indiqué le chemin de la MédîteriaHée 
à la Mecque où les'Maureç éspaghi^ls àUaiéiit 
tia&itter: / 

D'un Espaîgnol o! conter 
Qae vers Mèque YdLdjttàxiT ; 
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Et pairmi les déserts passer. 
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Aujourd'hui encore U ne manque ^s de gens 
parmi nous qui seraient fort embarrassés pour 
indiquer la route des villes saintes de rislam, et 

j^ T^fispmf^^%y^mw^. 49as i4i^: mw^toun^ . de 

éfi^S^s^ie fipgrçtMpel^gnic;, tu fi^UyiS^ïm p^r^iHf 
^JWiwtfs cli$.la;é«.M.é}iQc,wf>éfAUi$e dç^JCmir 
t^^neple^ pl^si^uf^ ÇQSRiQgi^pl^e^ d^ fi^po^s 
Jl'WiP^rà^df^gQf d(«q^>^^n^r^Au:l^ r^ita.4^$ 
lAJflWSÇ 4« ,d/BscriptioQç. ,de nipcç fïl.de^pftj:«r 
feW^ÇQ.Utpi» «ntrç autres^ le §fiva9.|t,flwî$» 
de Dantc^t: $!^^,l«r^ixii^.t Jo^pkéi d^t» §0D 
ea^yclcipédique cqjmpjj^tipf^ (^ Jr^for^dupo^me 
de (J^QT 4c M.«» et d^MMiHf(.Gmot. _ , , 
,^,Guiipt d^^PjroyiAs^çontcp^;^n,du cppqsrfr 
t^ 4e, i^efnpixe.grpç, Baudouin d^Hwircs, 
aK9it .beaucft^up , yoyagé ; jQomme ,trQuieère.t il 
fiyait^swi les croisés, (i rass«^t de la. capilak 
des ÇoA$l»ntins. Ce maître riQ^urj^a^nait^par'- 
Qouru ritaUe» la Grèce^ et navigué le long def 
rivées. de l'Asie mineure. Ces vers de. son pbiu* 
yrepriftcip^e^ la Biblfi.puiQt^ puouve^ qu'il 
était entré à Gonstantinople avec le& guerriers 
guidés par le vieux doge Henri Dandolo. 
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Je vis à Constantinoblei 

Qui tant ère belle et riche et noble, 
En moins d*an et d'autre et demi. 
Quatre empereurs ; puis les yî, 
Dedans le terme, tos morir 
De vile mort. 



Son poëme est plein de détails précieux re- 
cueillis par lui-même, en courant le monde, 
avant de rimer sçs éloquentes rancunes dans 
Fombre d'un cloître. Qui ne connaît de -lui la 
curieuse description de la boussole, si souvent 
citée. Ce témoignage montre sans réplique l'an- 
cienneté de cette invention, qui ne 4oit à la civi- 
lisation européenne que son perfectionnement. 
Le moine-poète glissa ce renseignement dans 
une vigoureuse critique de la papauté. 

Le chef des chrétiens devrait, selon lui, res- 
sembler à rétoile polaire, immuable et toujours 
veillant sur nos têtes ; à la transmontagne ou 
tramontane que Ton doit tant se garder de per- 
dre. Tout en reprochant vertement a à l'apos- 
toile de Rome » d'être si éloigné de réaliser cet 
idéal, Guiot de Provins explique comment l'ai- 
guille aimantée empêche les marins orientaux 
« (^sgarer la dicte estoile», immobile en appa- 
rence 5\j) milieu des autres qui « se removent à 
Tentour, ^ 
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Si nous citons à nouveau ce vénérable docu- 
ment, c'est pour le comparer à la même des- 
cription donnée par la complainte d' amour ^ 
selon nous plus moderne ; bien que M. JPaulin- 
Paris ait cru devoir afi&rmer le contraire, dans 
le but puéril de flatter la vanité nationale, en 
attribuant aux Francs, contre toute vraisem- 
blance, l'admirable invention de la boussole. 

Ils ont, dit Guiot, une pierre « laide et bru- 
nidre » 1 laquelle « li fer volentiers se joint ; • 
sur cette pierre Us frottent une aiguille : 

Et en I festu Font couchié 

En rêve {sur Veau) la metent sans plus. 

Et li festa la tient dessus ; 

Puis se tourne la pointe toute 

Contre Testoile, si sans doute. 

Que ja nus home n'en doutera 

Ne ja por rien ne faussera {ne déviera). 

Ainsi dès le XI I« siècle, l'usage de l'aiguille \ 
aimantée était vulgarisé en Orient, bien que la ^ 
manière de l'employer fut encore très-rudimen- 
taire. Un vase d'eau où l'on couche, protégée 
par un brin de jonc ou de paille, une lamelle de 
fer frottée à la pointe sur la pierre d'aimant et 
le salut du marin fonctionne. Si le temps est 
sombre et la nuit sans lune ni étoiles, ajoute le 
poète, on éclaire l'appareil où se meut l'aiguille. 

• 

Tel est, dans sa simplicité primitive, la bous- 
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splç av.^ Guiot dçi Provips reçç^ntï^^si^Ç-Jff 
biri^Atins et;M.Ç9Jiji|rç^ des Arabes, ces grands 
navfgateurs du majccnrlge., ... ., ,.,^ j., ^ t uc.ji' 

sùWcî, ét4l!Jï:«>WW« suc pj^^ éfiftrpc^rdfi^ft^ 
il es^ivrai fti^çleia:q\^yèr^Guilla3ync.l6 I1o,99midi 
iWtçur^d^.ç^ poemfr ray^if: .Yu^ ep ,Uf»g6 en 
pris^y.aussi bien que c en Grèce, en Acre et 
en Vems^Çj. > - .^^ .^ ^ -.:^. ; ^ .. .- .i;. : ]'.-.. »..c, 
Après avoir fait un grand éloge de la sécurité 
que procure cette inyentipn, Guil|afi,n9Hî le Nor- 
mand ajoute qu'elle rassure tous les navigateurs : 

Quar une aguille de fer boute» . 

Si qu'èle père [parait] presque toute, 

En un poi de liège, .et Tatise 

La pière d*aimant bien bise, 

En un vaissel plain d*iaue est mise, 

Si que nus hors ne la déboute; 

Sitôt corne Tiau s'asérise (se calme)^ 
. Gardons quel part la pointe vise ; 
La tresmontaigne est là sans doute. 

... • ■ ^ 

De quel pays les Sarrazins avaient-ils rapporté 
cette merveille deia mer ? Etaitt-ce des Indes on 
des contrées méridionales de la Chine, où M^rco 
Polo la trouva installée ? A ces traces primitives 
de la boussole;, on me permettra ci' e^ ajouter 
une plus ancienne encore* de beaucoup. Tou 



IGNOIUNCK 1>B$ CLSRCS. , , 265 

i^Qi^tpX 4e$. scarabéiBs de^for^ Jiiyaoti^^^n 
fer magnétique, cmt été découverts dans àts 
sarcophages égyptiens. Ces objets, percés à leur 
centre, ont la propriété significative de tourner 
l'une de leurs extrémités vers le pôle, quand on 
les suspend à un fil par l'ouverture médiane, 
vraisemblablement préparée à cet effet. 

Serait-ce à la vieille Egypte, cette mystérieuse 
incubatrice, qui a couvé tant de germes de civi- 
lisation .quejreviendraif irjianBennd'aYoir trouvé 
les propriétés de l'aiguille aimantée ? 

Quoiqu'il en soit, cela devait paraître aux 
itooteiaporûii^ dfs tcoinrères ^ine scp^e^^g^^s^s- 
maii.. magique^.un don ,de. quelque.^ |)ui§j^ 
MchaQteur;.*tout ce qtti,.à cette époque,, sortait 
des phénomènes ordinaires de k vie prensikui^fe 
apparence nùraculeuse, une physionomiesuma- 
turelle. Tout ce qui surprenait l'intelUgence 
s!iEiiq^qtaitiavartablemeatpar l'enehantemeat 
ou par l'intervention du ciel. 




CHAPITRE XIII. 



D£V0TI0N AUX uySTÈRES DE LA FÉERIE. 



IX mystères de la féerie 
ge place dans ta dévo- 
pères. Lé culte des 
ts, rfcbâutFé pari e 
valtsâ longtemps avec 
la foi chrétienne ; les saints se mêlèréiit de fort 
bonne grâceaux demi-dieus dé cette mythologie 
originale qui avait remplacé la mythologie, de 
l'Hellode. Une génération toute fraîche de crëa- 
tares surnaturelles vint prendre le rôle des habi- 
tants de l'Olympe, depuis longtemps vieillis 
et dépossédés. 

Les eaux se peuplèrent à nouveau de formes 
féminines ; les airs frémirent sous les ailes d'es- 
prits rapides comme la pensée, paraissant et 
disparaissant au gré de leurs caprices ; les grot- 
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tes recelèrent des nains et; des gh6mes,que^r- 
tains charmes et certaines paroles attachaient 
au service des humains. Chaque montagne, 
chaque contrée, presque, chaque manoir eurent 
leur fée protectrice et leur génie familier. Ces 
nouveaux venus se montrèrent au moins aussi 
bien disposés que leurs devanciers de la &ble 
antique à protéger ou à tracasser les foibles 
mortels. 

Aux métamorphoses d'Ovide succédèrent cel- 
les de l'enchanteur Merlin. La forêt magique 
de Broceliande en Bretagne, séjour &vori des 
fées, éteignit la vieille réputation des chênes 
j)rophétiques de la forêt de Dodone. Ces êtres 
famtastiques, dont l'intervention répandit tant 
de poésie dans les premières œuvres. de notre 
langue, changeaient de formes à leur volonté. 
Ils se muaient en serpent, comme Mélusine, 
pour annoncer les grands événements aux héros 
de sa race ; en cerf blanc, pour montrer le gué 
de la Loire aux hommes d'armes du roi Félippe ; 
en dragons, en basilics, pour garder le trésor 
des vieilles abbayes et des châteaux en ruines ; 
en hermines, pour veiller sur la chasteté des 
châtelaines; en oiseau, pour sauver Charle- 
magne d'un mauvais pas, et le remettre sur la 
voie de Jérusalem. 

On serait tenté de s'imaginer que tout cela 
h- était, même aux yeux des sujets de nos pre- 



jmm tm.c9p6lkm^vùmt fcmaimflgnrir intt> 

iR9n|i9r.jluti]M.^wmi graye^flwc .qudie J» 
.CTtostR.teJitftfWCfiriiTOgnt. adopté cea.fmofr 

éfi.ilC»lîx» il «tf.« dédaran^ iiiu4ietttk|9«.jA 

Chronique de Turpin, mit la pluparte4r:Mi 
mfVfÊ^li^ sous le patronage de rinfiûlUbilité 

i^J^£W^ifi^f^iyf^sfi» An géaotFenngua Uc 

09l9OgM^9i(4ftimrid«.7». .h«ar»,,pf»«' ptc- 

J9f99re ajix>çto^ti$ni^e. faa$sa<i«r Vêsmi^JCA^r 
gçlan^; Ji;; wr^cte d^ baçhes dont les fo»oche$ 
^^ne piireatraâo^^ten terre, la.Yeill&d'iuie 
b^tajjte, que, les cbevaUer^ devient, .éidtar^ 
^ppaâttpm. de... >aj«t ..Jacques .aux^.yeia jle 
P)^âgp»SPe.|ijau jnopiteat <%^ U..G04Uejinplail 
te^f«lû%4'4lQUe%ji|ae po& alew j»ominaÛ€at te 
f^mi» dr^naiot: Jaçqws^et qiù <estpoiv PQUsJa 
ypîtf /4C^4r.f ^ terâbt^'cottp.d'épé^i.de^fi^^ 
<VqâV£eadi«t k.rochkr an JU^ .?. U^maoîàsse 
dopUt.aao A\k co^An dit Roland parvint)..* .par 
iCi.a)ilduktÀ'un ao^e^ j^4tt8qu';i^r9uïft.idc..S0O 
<3|ncle éloignée de ptos de vingt lieues ; enfia.la 
déconvenue des diables qui, s'étaait présenta 
an chevet j(li:|.giiUAd..eQiperaur pour .Ampoc^er 
son, â«i^, ^iHÛTf At ..qu'oU^^tait iauji^ée^gcia^ 
au poids des pierres et des arbres employés par 
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lui en églises et en moùtiérs : de toutes ces 
imagînatidns^ h^^éblÉruSm pontLflcUe tt'âûtafir 
(raonèke^ de Fhiàtoire. Tods ces côiités, mi 
tenips des ttdayères, fdaaient autoritéi' 
• Cela Vécrivcit, à la fin du ^^ slI^tftÇen latin 
de l'époque, et se traduisait en ladgiie yiûffûHl 
qoéliiiietèlDps aprds: Mais tjue ^fiedis-^ottâ sS 
noué retrourionr ces mêmes ftnttdsies di^Xiii 
Idlrtorién sérieux, tt idoles Gilled, ebmj^teift' 
des ' Atti^^s ide France ' sous' Louis 'XI ? Oét 
hftorien national adc^ta résohunent ces'beatlt 
cbbtes) ^m6in^ ^d'inr sietîe 'avant TâppariAbft 
d& LiAher et ^e RaUkiar. Voiéi tui épisède dtt 
prétendu Voyage de Chaiiémagiie te"Tért% 
Sainte, gravement récité par notre braVe càûipt- 
lateur: - ''- -''•-.'•' - ■"• -■ '-«-•.•^ 

' *t Et advint que quant il fut à deux journées 
près de Hii^^eni,ot^ ily àvolt ung'gràîit 
boys de désert cnqîtiei lors habitoient g^ffoii^, 
lyonsV ours, tigres et autres furieiirses l^èstés 
sauvaiges, ledit Charlemaigne, pour évitéi^'Iè 
dangjerdes dl:ctes bestes, Viû^lut etf tiîUyâapëber 
ledict boys^en ung jour: Mais lui et isès gens 
s'esgarèreàt et ftirenr sui^titis dé' la nùyt'J 
parqùoy ils né peurent ouhré passer, et leur 
Gomiiit demoùrer et couchier aUîfîa: bbysl Et 
en ladicte nuyt le dict- Charletliâigne së'ieva'« 
cNâmè iTàvoitde cotrstume'^lias^^iihe flrûyt.'Et 
sqpots qu'il eot be$€(gfiré et fidtet aucuns' 'Mmcf- 
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res de S0S affaires, se mîst à dire èes heures et 
son psaultier.«<.... Et ainsi qu'il estoit à dire ce 
verset : Deduce me domine. in semitos manda*-, 
torum tuorum^ fiit par luy et par ceidx qui 
estoient en sa compaignie, en sa tente, veu et 
otty ung petit oiselet qui dit et proféra telles 
paroles: — François, ta' voiz est ouye •;.dont 

ils furent moult esmerveillés Et à celle 

heure qui estoit environ le poinct du jour, 
ledict Charlemaigne et ceulx de sa con^paignie, 
cuydans prendre ledict oyseau, se levèrent et le 
suyvirent ; et en le poursuyvant il les adressa 
par une petite sente qui les amena à leur grant 
chemin. » 

Nicoles Gilles ajoute que depuis ce temps, 
« les pèlerins qui ont été en Hiérusalem ont 
açcoustumé ouyr, en cest endroit du boys, les 
petits oyseaulx de semblable espèce, qui en 
chantant dient : — Fuyez païens ! Fuyez, 
païens ! • 

Ainsi, point de doute sur la part que la féerie 
obtint dkns les croyances dé nos ancêtres. Des 
hommes qui devaient être la lumière des autres, 
des clercs de haut rang, des prélats, des chro- 
niqueurs, même des papes ajoutaient foi à ces 
suppléments naïfs de la crédulité religieuse. 
Tous les contemporains de Calixte II, si Ton 
en excepte les impies, avaient consenti à asso-^ 
cier ces puissances d'entre ciel et terre aux 
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populations angéliques, oisives et béates, dont 
le christianisme avait peuplé . la demeure du 
Père Éternel. 

On ne saurait dire qui, des génies ou d^ 
angeS) des saintes ou des iécSy obtenaient la 
plus sincère dévotion. Les reliques présentées 
aux fidèles par frère Oignon et ses émules, fai- 
saient-elles plus d^ effet §ur leur esprit que les 
talismans profanes, contrôlés par -Glanvil et 
Albert le Grand ? Il y a au moins doute à cet 
^rd. Mais laissons-là les saints, et avouons 
que l'on hésiterait beaucoup si Ton avait à 
choisir entre la mythologie grecque et celle-des, 
temps chevaleresques, entre les hallucinations 
d'Hésiode et celles de l'archevêque Turpin. 

La fée Viviane, Ik fée Mélior, la fée aux blan- 
ches mains, les enchanteresses Mélusine et 
Morgan ne semblent-elles pas plus, vivantes, 
mieux en chair, plus expertes en délicates$es 
vo/uptueuses, plus accessibles aux faibles mor- 
tels que leurs superbes devancières Junon aux 
yeux de vache, la maussade Minerve, la pâle 
Diane, Cérès la rousse, Cybèle au triple rang 
de mamelles et la froide Vesta ? Leurs divins 
compagnons Jupiter Tonnant, Apollon aux 
cheveux d'or, Vulcain le boiteux, le grossier 
•Hercule et toute la troupe mâle qui surveillait 
jadis le monde, pouvaient-ils se rendre aussi 
direaement Êivorables à nosvœux,consentaient' 



2J% Df VOTIOM AUX MYSTERES 

ih.à se Êuniliariser aussi patèrnement que les 
génies, ks' nains et les «nchfiteteurs ? 'Lequel 
d'çntre eux peut être com'paré à Merlin qA'ûx 
don au roi des Bretons de la célèbre, table^autoui: 
de Jaquelk-^'^ssifentl^lçs hâfos-d'étoffesi bHl- 
linjteetsiorigiçkal^? ' * , v; 

SjjjTQn en exeepte la blanche Vénus, aucune 
déçsse de rpiympe ne pi^ddîgiia aussi gt&âeu'^ 
sèment ses âj^yetirs que les técf$, qdi en fidsaâent 
1} récompense de la' discrétion^ 'du courage 'et 
de la vertu. Aucun dieu n'adCoûrut aUssi bédi- 
gnement au cii de détresse des' ^afé^'et' de$ 
malheureux que les confrères d'Obéron. Aii lieu 
de.se réserver pour dés bccasions sotennèlte^ 
poui: des batailles, pour des sièges intertnSniâ)l«3^ 
les esprits flimiliers abcofdaîent'leuraitfe à tils 
ai^ux; au premier sigiïal ôodvenu; Aiisâ: edi* 
pressés: à. Âtoriser dear intérêts pahicufiers qtié 
des entreprisés générales, ils s^e^ trouvaient t^ti^' 
)Qurs prdtl'à répondre à un appel' convenable- 
ment Ê^(: lis arrivaient souvedt avant "<)u'icm 
l^r eût rieû dfiifiaridé. • ^' •' ^^^^ 

Ces débonnaires surveillants prodiguaient les 
heureuses surprises. Ils' enroyàierit ^' vli^^tf . 
d'îbènie» aux dofdages dé soîe,%futchWfaUef tSi:^' 
gemer, p<^r le tfamportèr^aû' séjouî*' de'Cétlè 
qui attendait son amoui^eux sécoUr^; ils tiWtf^' 
oQtuaientLiwehec e&i oiseau; afin' qu'il pût s'imrô^ 
dmre sans scandale, dans hrtourdù^laûgtdslâlt 

' - , , ' -. M 'V.. -:rr-^ s- -t«jrnA^'^*1Ç* 
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sa belle. Ils Élisaient don d'anneaux qui permet- 
taient d'être invisible, qui triplaient les charmes 
et rendaient invincibles, même au jeu d'amour, 
ceux de leurjs favoris qui les portaient» Leur 
pouvoir allait jusqu'à métamorphoser les sexes. 
Il n'y avait sorte de services que l'on ne pût en 
espérer. 

Le précieux de l'art de féerie est qu'il n'avait 
rien de démoniaque ni de satanique ; tout au 
plus était-il suspect à quelques sages, à cause 
de l'abus que les méchants en pouvaient faire. 
En le rangeant à la suite des Sept arts libéraux ^ 
les philosophes recommandaient généralement 
de ne pas trop user de l'art de Nigromance^ 
lequel d'ailleurs, nous le verrons, s'enseignait 
ouvertement dans certaines cités d'Espagne et 
d'Italie. Il était admis qu'on pouvait user de la 
science des charmes, sans pour cela cesser d'être 
chrétien. 

On peut s'assurer de la vérité de cette éton- 
nante assertion, en lisant le passage du vieux 
roman de Partonopeus de Blois^ où la fée Mé- ^ 
lior, couchée auprès du neveu de Clovis, fait sa 
profession de foi chrétienne pour lui prouver 
l'orthodoxie de ses baisers. Avant de quitter 
son bel ami, l'enchanteresse lui donne des con-* vr| 

seils irréprochables sur l'honneur et la foi : 

Honorez dieu et sainte Y^ise 

18 
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'Et Hiaiiiltêfftz li sa franèhifie ; 
l>e Dieu «1^ crième et pëor (crainte et peur) , 
ÇU yOfr (|rQi§^trapris etr.honor. 
Seuc (tout) quçrrez chevalerie 
Et ï)îeu arez en vbstre àTè (A ide) . 

^gâlemeht, dâbs Itiài'tthifenèc 'dt 'StUne de 
France, uq chevalier ayant pénétré, sous forme 
d^ûutour, dans le don joh où celle qiiHl àihie 'est 
tenue èaptive, par la jalousie dé soh '^poux, 
demande et reçoit la^^^^munibn des ihaîiis du 
chapelain ; afin de déterminer par la pùrefé de 

• • • 1 

ses croyances, la belle priisonnière à recevoir 
ses caresses. 



Si a le. prestre demandé, 
, Et cil { vint plus tôt qu'il pot ; 
: j Corpus dcmini aportot, 

: \ J^ GÏkey$i\iQTs l'a receu, 

Le vins du calice a beu ; 

Li chapelain 8*en est allez, 

Et la Vielle a les huis fermez. 

Là dame gtst !èz son ami, 

Aine mes {{amais) si biau couple ne vi. 

jAu chapitre suivant^ nous traiter4>fis plas 
spédta^ement ce mélange intime des déux«rayan- 
cesy qui donne un aspect si itiatténdu^ si neuf à 
la foi de nos .pères. Coostatoos en pa^^iut que 
les plus pieux d'entre nous, ceux qui pensent 
avoir le plus fidèfetf ent conservé k pureté de la 
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tradition' religieuse, sont à demi renégats ;' puis- 
que de tous les intermédiaires semi-d.îvihs, invo- 
^qués-j^rïos'îrfeùxj^ils n'ont conservé que la 
vîerge/lêsSsinges et fés iairits. 

C!ro$e essentielle à noter : ce don merveilleux 
"d'intervertir les lois de la nature, qu^on croirait 
avoir dû être le lot des êtres surnaturels, cette 
ftyrce inappréciable pouvait se transmettre et 
s'acquérir par f étude ; ce surcroit de puissance 
vitale pouvait devenir le lot de certains mor- 
tels privilégiés. Les pieux solitaires, les rêveurs 
isolés, les chercheurs de secrets, les filles de 
rois, les bergères de vie contemplative arri- 
vaient à acquérir ce pouvoir redoi^table et 
envié. Plusieurs papes lurent heureux de se 
▼car réputés grands docteurs en mftgie, bons 
praticiens en Tart de foire prodiges et enchan- 
tements. 

Un des principaux foyers de cet enseignement 
mystërieux^^tait la ville de Tolède.. L'enchan- 
teûf^&vori du moiyen-âge était allé s*y perfec- 
tionnec On lit dans les faits merveilleux de 
^irgitê que ce grand homme « vint à la cité de 
T olette où il devint cil qui plus savoit de nigro- 
tnaiTce 'que nul homme vivant. » Une branche 
"de la 'grande épopée du Renard, celle intitulée 
le couronnement de Rénart. nous montre le rusé 
'compère, au retour de Jérùsarém où il est allé 
^re 'pénitence, passant par l'Espagne, sCnn 
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d'aller se perfectionner à Toulète dans Tart 
d*éblouir les gens. 

La spécialité magique de la cité espagnole est 
attestée par la plupart de nos vieux poèmes. 
Gauthier de Coinsi en parle dans le pieux £t- 
bliau de sainte Léotade ; Jean de Meung éga- 
lement dans le Roman de la Rose. Cette hono- 
rable réputation, Tolède ne Tavait pas encore 
perdue au XV* siècle ; dans le mystère du Geu 
saint Denis, un bourgeois de Paris explique 
ainsi la puissance miraculeuse du dieu prêché 
par le saint apôtre : 

Sire, il presche un dieu à Paris 
I Qui fait tous les monts et les yauls : 

/ Il vit à. cheval sans chevauls, 

n fait et défait tout ensemble, 

Il vit, il meurt, il sue, il tremble ; 

Il joue des arts de Toulète. 

Comment cette science si désirable s'appre- 
nait-elle ? Le roman de Renaut de Beaujeu, // 
biaus desconneuSy soulèvera peut-être, à nos 
yeux, le voile de ce mystère. La fée de Plsle 
d'or, après avoir rompu le charme qui fermait 
l'entrée de sa chambre au bel inconnu, confie à 
son doux ami le secret de sa puissance, au mo- 
ment où elle n'a plus rien à lui refuser. Son 
père, « un moult riche roi », lui a appris les 
sept mots magiques, base de l'art des charmes. 
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A CCS sept mots, qu'elle oublie de nous révéler, 
il avait £dt ajouter par les maîtres de cette haute 
pratique, les sciences supérieures qui devaient 
lui soumettre la nature : 



Arimétiche, Gyométrie. 

Nigromancie et Astrénomie» 

Et des autres asez apris. 

Tant i fa mes cuers (mon cœur) enteatit, 

Que bien so prendre mon consei 

Et à la lune et au solel. 

Si sai tos encantemens faire, 

Deviner et connoistre en l'aire, 

Quanques dou mois puet avenir. 



La fée Mélior explique également à Parte- 
nopeus, dont la curiosité lui a causé la perte de 
son pouvoir féerique, combien son père avait 
mis dè>zèle à le lui procurer. Aux études énu- 
mérées par sa rivale, elle ajoute la science des 
herbes et racines, la «connaissance des causes 
naturelles « du froid et de la chaleur », la méde- 
cine et la physique ; puis, ce qu'on ne s'atten- 
dait guère à rencontrer ici, la science dé divinité^ 
c'est-à-di^ la théologie. 

Puis apris de divinité, 

Si que j*en seu à grant plenté, 

Et la vies loi et la novèle [les deux testaments). 

Qui tos le sens del mont (du mande) cancele. 
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Cet excellent père venait fréquemment^ la 
nuit, faire répéter à^sa fille les épreuves de "son 
pouvoir; elle changeait eh sa présence. F obscu- 
rité de sa chambre en ckrté d'un beau îôùr 
d'été ; elle disait apparaître des chevaliers armés' 
qui se combattaient et disparaissaient à sa vo- 
lonté ; elle allongeait sa diambre et en. £dsait 
un grand pays. D'autrefois, c'étaient des betes 
féroces qui, sur'im signe de sa main^ venaient 
lutter en sa présence : 

Puis issoient à contençon 
Li éléfiint et li lion. 
Et quels bestea que je vobie 
Devant moi se mesler foisoie . 

En dépit de la pompeuse énumération des 
études requises pour ce doctorat ès-magie, et de 
la hâblerie des adeptes à en grossir outre-mesure 
les résultats, je ne puis m'empécher de croire 
que la jeunesse, la beauté, la fortune, l'origina- 
lité des caractères et l'indépendance du cœur 
formaient la majeure partie du programme à 
l'usage des néophytes de la féerie. Quant à leurs 
émules du sexe masculin, ils remplaçaient la 
partie féminine de ces qualités par une profonde 
expérience de la naïveté humaine, un aplomb 
hors-ligne, un vaste répertoire de ces tours de 
passe-passe dans lesquels excellaient, bien avant 
eux, te Egyptiens et les Hindoux. 



lustrei Af^^^fli ^^ rprigine d*ui\ç c^a]e|i€i à: 
l^j^V^ç .rhyppcias du &bul^}4x 0K>iiar(|^- s^- 
bj[f^ avoir, uispi^é une audace spjhumjaijQ^ Moix^%« 
na.t^paaujK^ue ]es c^eyaliers du cyplç de Çh^r-^ 
lefn^^e^ les paladins di; prince breton, qui pas- 
seipit.pîiçwr, s'y être attabjé?, ét^n^ de grauaçU 
rompeurs de charmes^ 4'in£^tig^l^cf aJS[rontei;fs. 
de d^n^rs.^pta^tiqueSf I^e ^bliau dç la, njiuU 
sansfi^in^ par Faisans de M^^ières^ est^da^s le 
gen^rç aYent\ireuxy un modèle très-propf^ à don- 
ner une idée générale de ces ron^an$ d'autrefois^ 
dpAt oii retirouye les derniers échos danç TOr- 
lando/uripso de TArioste. 

Ûnç flamme éploréç.se présente à la cour 
d'Artus. montée sur une mule dont le frein lui . 
avait. été dérobé par sa sœur qui le savait en- 
chainté. La victime de cette spoliation est belle 
et jçpne^; avec jia permissiotn du moi[iarque, elle 
pro^^çt.sçs.ftveurs à celui de ses barons qui lui. 
rappoirtera le précieux talisman. Messire Gauvain. 
s'ofFr6,à,tent(Bi: rayenture ; il n'exige qu'un^ bai- 
ser <lç la. belle pour arrhes du marché. Il . saute 
surlft .muk qui doit le conduire au péril> et par- 
vient.au château où est gardé le frein. 

La vaillance du neveu d'Artus brave les lions, 
les aspics, les tonnerres, les ponts étroits comme 
des lames, les nains muets et toute l'étrange 
garnison attachée à la garde de l'objet dérobé. 
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Le sahg'froid du ieune chevalier a tout vaincu, 
tout Élit évanouir. Mais le vrai péril l'attendait 
auprès de la sœur rivale. Celle-^i le reçoit parée 
4'une robe d'or ; elle le Êdt asseoir sur un lit de 
pourpre à pieds d'argent, sous un pavillon cons- 
tellé de pierreries, devant une table chargée de 
mets délicieux. Selon la galante coutume de ceux 
qui désiraient &voriser leur hôte, elle le fit « en 
son escuèle mangier. » Surcroit d'ivresse, pour 
compléter les fêtes de la haute hospitalité, la 
ravissante magicienne s'offre elle-même à l'ap- 
pétit du beau chevalier. 

Sire Gauvain n'était guère habitué à refuser 
les faveurs des dames ; nous l'avons vu très- 
vivant auprès de la fille du Chevalier à Vépée ; 
cette fois il y allait de son honneur. Gauvain 
ferme les yeux, et, se dégageant des bras lactés 
de la méchante sœur, il va résolument enlever 
le frein enchanté. Puis, après avoir délivré une 
foule de captifs qui languissaient dans les tours 
du château, il revient à la cour de Carduel de- 
mander la récompense d'amour, et l'obtient. 

Ces idéales créatures, qui portaient toutes les 
voluptés dans les plis de leur bliau d*or tissu^ 
jouent un grand rôle dans les lais de Marie de 
France. Ces petits poèmes de la féconde trouvè- 
resse faisaient le bonheur de la société de son 
temps; les légendes qu'ils reproduisaient avec 
tant de grâce passaient pour histoires vérita- 
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bles. Les cœurs des contemporains s'émouvaient 
moult fort à les entendre réciter. En parlant de 
Marie deJ-d^ce, Denys Pyramus, son émule 
et admirateur, dit dans sa vie de saint Edmont : 

a* 

Ses lais soloient as dames plaire, 
De joie les oient et de gré ; 
Car suAt selon lor volonté. 

Dans le /tf fie La» va/, un chevalier mal ap- 
précié à la cour d'Artus^au serWce duquel il a 
mangé son bien, s'éloigne désolé, et va rêver à 
ses malheurs sur les bords d'une claire rivière. 
Deux pucelles de beauté inestimable lui appa- 
raissent et rinvitent à les accompagner à la tente 
d'une fée qui désire le consoler. La tente de la 
tendre magicienne était si riche que c la roine 
Sémiramis ne Tempereor Octavian », n'en pos- 
sédèrent jamais qui l'égalassent de moitié. Si le 
pavillon était éblouissant, que dire de la beauté 
de la dame qu*il abritait. 



Flor de lis et rose novèle. 
Quant ils pert o tams d*estè, 
Trépassoit-èle 4e biauté. 



Sans cérémonies ni préambule, la fée déclare 
à Lanval qu'elle l'aime et désire lui rendre le 



bpnheur, Pas n'est besoin de demander si Lan- . 
val y;,c9nsent. Le soir, en sortant, des bra^ de 
ri^çjirfu^, cjieysilie^, 1^ b.elle^lui promet de çpm- 
bler tovis. sç s . sçu^ij^j^ et d*açco^rir auprès dç^ 
lui, dès qu'il en témoignerait le désir, visible pour 
lui seul, à la seule condition qu'il, demeurât fi- 
dèle et discret.. ReviÇ|i^,à,,la cojir,.,LanYfd se hâte 
d'oublier ses cbagi:ias ; le hpnhf^r.' le.rehd plus 
courtois, plus aimable. La femme du roi s'éprend 
df^luij et l^hfi £^M>egtcn^,re.cIftircn?jefH, à^a^fe- 
çon.de ce temjpç-là., 

Qçç(ecirr^,pu)ss9itp|Our,la plus sédui^te 4Ç? 
fepi{qç$,; el^ei çtait loin de. ^'attend^e à un refus; 
ui^ l^pproe jeune rpfus^-il les biei^s d'^çioui: ?. 
L^jjiYal ne vpulait faillir à. la fée sa protectrice • 
il s'^xcuAC de^^çn mieux^ à la vive stupéfaction 
'dç.lîi re^i^e qui s'irrite, et attribue uiw telle froi- 
deur à toute autre cau^e qu'au motif véritable : 

c * " ' " 

LanyaU £%it-^le, bien le quit (le crpis]. 

Vous' n^am'ez gaires le déduit ; ' 

Assez le m*a-f on dfc soveht 
I Que de femme n'avez talent. 

i Vallets avez, bien afaitiez (élégants), 

Ensemble od ems voUs âédiiisié£ 

Honteux de cet odieux soupçon, le chevalier 
se laisse entraîner à avouer qu'il a pour amie 
une dame si belle et si bien entourée, que la 
moindf é^ de ^ ses, chambrières. « sa plu$ ppvre 



indignée se., retire et se met au lit. Lorsoue le 
roi viçiit s'inf(ptrmer du.sujç^ ^e sop mai, Gçn^^ 
vra. luj répète ce méprisaat proK^os. En. vrai, 
na^fi^rg^e, Artus jure qvC'û t fera, ard^ç et 
Pî»*^^.î» M .^lQ?A «'il ne feit pa^Urc sa^n^h 

COjQ^^pt &ire cpnse^tir la fée à^subir, <^^t^i. \ 
outrecuidante comparaison? I^ pauvre JLanyajl ; \^ 
se^cryit Rçr^; nVt^l,pas n^iicpjfà s^a s^j- 
mcAj d'être .discret ? Le jour venu cçpe^d^ptrla, 
fée jse J^it précéder au palais par un couple^ de 
rayi^saxitçf^ î^u^^^s filles, devaifit la beauté dçs^ 
q^Ues pâlit déjà celle de la reipe., EUo^^xn^içe 
consent à éblouir de sa présence le§ preuxde^a 
table ronde, et parait sur un blanc palefppi. 

Devant le roi est d^cendue, 
Si que de tus (tous) fu biea veue ; 
Son mantel a laiscié caïr (choir) 
(afin) Que miex puissent sun cors véir. 

Des cris d'enthousiasme unanimes assurent le 
triomphe de Lanval, qui saute en croupç sur 
le blanjc palefroi, et part avec s'amiepo^r^Àyal- 
Ion. Depuis on n'en entendit plus parler. 

Ce petit poëme a prêté son th^me féerique, a 
beaucoup d'autres ; Marie de France s'est imitée 
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elle-même dans le lai de Graëlent. Le chevalier 
Gtaëlent n'a pas refusé Famour d'une reine ; il 
s'est contenté de témoigner une railleuse indif- 
férence, au moment où, par ordre du roi, 
l'épouse couronnée laisse tomber c son mantel 
et sa canise » pour offrir ses* attraits nus aux 
applaudissements des barons. Ici même rivalité 
de la reine et de la fée ; mais celle-ci ne montre 
pas là même indulgence à l'amant qui, par vanité ,^ 
a trahi son serment de discrétion. 

Les fées étaient femmes, elles tenaient à jeter 
un voile sur leurs faiblesses ; la mise en oubli 
dé cette consigne amoureuse a coûté bien des 
maux à leurs &v6ris. Partonopeus de Blois dut 
à son indiscrétion toutes les mésaventures qui 
traversèrent sa vie .tourmentée. A la vérité, les . 
fées ne se jugeaient pas complètement solidaires 
des faiblesses de leur sexe ; elles employaient 
même quelquefois leur puissance à de singu- 
lières feintaisies morales, que les femmes tenaient 
pour de véritables trahisons. 

Le Êibliau du Mantel mautaillé est une preuve 
assez plaisante de leur malice à révéler les infor- 
tunes conjugales. La coupe qui, dans le roman 
de Percevais inondait la barbe des maris, est 
un avertissement bien moins direct que celui du 
terrible manteau, dont la propriété est de se 
raccourcir et de dévoiler les attraits des épouses 
coupables, en proportion de leurs joyeux délits. 
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La fée fist el drap une œuvre. 
Q.ui les faulses damet descueuvre 
• Jà famé qui l'ait afiiblé, 
Se èle a de rien measérré (/afl/f*) 
Vers son seignor, se èle l'a (vêtu) 
Jà puis à droit ne li sera. 

Dans le lai du Corn ou de la Corne, c'est un 
cornet à boire qui^ non-seulement s'en preml 
des délits féminins à la barbe des hommes, 
mais dévoile la jalousie de ces derniers. 

Cest corn fist une fée, 

Et le corn destina, 

Que j'à homme ne (y) bévera 

Tant soit sages ne fous, 

Si II est cous {cocu) ou gelouz. 

Le jardin de Famiral de Babylone, si merveil-' 
leusement décrit dans Floire et Blancheflot^ 
contenait une fontaine « clère et saine » dont 
les eaux trahissaient le secret des vierges qui 
s'étaient laissées surprendre par Tamour. Le 
monarque sarrazin se plaisait à en Êiire l'épreuve 
sur les jeunes captives de son gynécée : 

Car quant I passe une pucèle 

Lors, est li ève {Veau) clère et bêle, 

Et au passer de femme eue, ^ 

L'ève en est lues toute meuc (/ro»^/ée). 
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Plus dures étaient les peines réservées à celles 
qui avaient rètUsé, par ofgueîl, d*db'éir aux plus 
douceSToîs de'Ia nature. Dans le fjt du trot^ un 
chevalier .bretpn rencQntral uniour, aux alen- 
tours de-Xa .forât jde Morois, deux' troupes de 
demoiselles qui tfhëvftnéhâtefif, dàiis des condi- 
tions bien différentes. Le premier de ces esca- 
drons fétni&ms ëtait composé- à*èoSiLÛfeg ^qui 
'avaient i^endu leurs sonpitaiit^ hen>ei2x;*jéyéu- 
sBSy firaicheb) rosi^ gënûm^llt âcè6utriéë&, élliss 
i^lakat eiatnttàt, «t éo flip t g i lir ^ àe ter» tàxSs. 
• Totes blancs palefrois avoient » qui xxtsràaor^ 
cernent les portaient. 

Autant les amantéiâ'êtaiéht^jglônéuses, autant 
se montiaieiit' tristes et dolentes les pucelles qui 
composaient la seconde trQupe, sprlie de la forêt 
aux yeux du chevalier. Les pauvres filles amai- 
gries^ mal y^^^i jucjttéQs.sur , des; rpsi^e^. aux os 
saluants, auxj^iâo&iç.^^^^^ 
réesjji&p^dlk^qui laissaient éçhaf^r teiyur con- 
tenu, semblaient à^çlifague .^n^tant ^ur le.point 
dé rendre Tâme ; tant était dur le trot de leurs 
haridelles. 

L'une de ces malheureuses déclare , au che- 
valier Lorois que c'est là une punition infligée 
à la dureté dj^. leur pœur.;« Cf^poise moi que 
n'ai aimé « jdit-eUe. La Ilpjsiuvi-éttie avait à peine 
la force de parler, tant «Bé-tfâtïâî^t 'alitement. 
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.... .'Sachiez 'de si que'ïerdènt 
Ëtisamble ij s'entre iiufïblent 
Que por I poi'Dc s'esmioient. 

lier qu'il se signa < môUFt'piiéiisâlnéht f'ff^tb 
revint blême et dolent à son castel de Morois. 
En entendant conter ces belles imaginations, 
nos crédules aïeux ne souriaient pas comme à 
l'audition des récits imaginaires. Ces drama- 
tiques poésies avaient, à leurs yeux, l'aulhenti- 



pe de quelque nain railleur , le nimbe d'un 
saint, l'escarboucle d'un basilic ou les yeux per- 
çants de quelque génie. 

Inquiets et troublés, blêmissant et marmot- 
tant des paroles de conjuration, nos pères se 
recommandaient alors, moult dévotement, à 
quelque fée renommée par sa bienveillance, à 
un enchanteur puissant, à uir saint du ciel, 
connu pat sa spécialité hospitallËre. En effet, 
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noui altont te voir plus en détsiîl, la frontière 
des deux croyances, magique et chrétienne, 
det enchantcmcais proËmeset des ioterrentions 
sacrées, étaient Imn d'être délimitées aussi 
nettanent que nos thé<riogiens modernes se 
|daisenl à nous Taffirmer. 




CHAPITRE XrV. 



MÉLANGE INTIME DE LA FOI CHRÉTXBm^ 
ET DE LA FÉERIE. 




(AN S' ces Siècles où ï^ homme semblait 
[s'interdire la cf>aa«ii9aaAee des lois 
de JA nature; de peur 4e voir se 
[renouveler contre lui la sentence 
qui frajDpa ieé ptévAïét père, coupable d'avoir 
porté la tÈiélti â Farbre de là scieûce, Htitér- 
vd^tfoâ ^Urha^iirtlle était rufiiqué explication 
des pl^nk^mèilés' éé M vie. Là ^rVëillànce des 
è^es fentàtftiqûésf jfrlànait sùi^ liés sociétés hu- 
maiûest. Tou^ ce qui dépassait tes lihiîtês dé 
roèsftf^âtloil ordinaire était lé fait des génies' 
ou des saints qui, flalgré leur différence d'ori- 
gine, étaient censés jouir d'un pouvoir équi- 
valent et ptàcés sur fa même ligne, dan« la 
confiance de nos aïeux. 

19 
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Les enchanteurs parlaient le même langage 
mystique que leurs rivaux les élus. Si leurs in- 
tentions étaient bienveillantes, ils n^ oubliaient 
pas de rassurer ceux qu'ils venaient ^voriser de 
leurs charmes, par des actes de foi chrétienne. 
Nous avons surpris le héros du lai d'Ywencc se 
Élisant apporter le corpus dominiy afin de déci- 
der s^amie à accepter ses caresses. Nous avons 
dit que la fée Mélior avait affirmé son credOy 
pour donner confiance à son amant, Partono- 
peus de Blois ; voici ses propres paroles : 



Je croi en D(i)eu le fils Marie 
Qui nos raienst de mort à vie. 
Et por lui prie que vos m'ames. 
Tos ses comandemens tenes, 
Por tant seres de moi âmes. 
Se contre Jhésu faites rien, 
Ja puis ne seres de moi rien. 



Le nain Obéron « le roi de féerie », au dire 
des trouvères, disait tenir sa puissance de Jésus. 
C'était au nom du vrai Dieu qu'il abordait les 
voyageurs errant sur ses domaines; En offrant 
à Huon de Bordeaux son hanap et son cor en- 
chantés, il s'exprime aussi dévotement que l'eut 
pu faire un vénérable pasteur disposant un 
néophyte à la sainte communion : 

Le grant pqoir que Jhésus m*a donné, 
— en faierie fai-jou ma volenté — , 
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Bien le poras maintenant esprover ; 
Tu vois or bien che boin hanap doré, 

Qui est tous vuis {vide) et j'à sera comblés 

C'est de par Dieu que chis hanap est tés {tel). 

Disant cela, Obéron fi^iit sur Tobjet trois si- 
gnes de croix, et le hanap s'emplit d'un vin 
exquis. Quel est le chrétien, si scrupuleux soit- 
il, qui eût refusé de boire à cette coupe déli- 
cieuse et pieusement sanctifiée ? Avant d'en 
faire don à son favori, Obéron avait ajouté, 
comme s'il se fut agi de bénéficier d'une indul- 
gence plénière : 

Nus nU puet boire s'il n'est preudom par Dé, 

Et nés {net) et purs et sans péchié mortel 

Si m'ait Diex {si Dieu m*aide)j li rois de maiesté 
Se tM pues boire» il te sera donné. 

Il fallait donc être en paix avec Dieu, pur et 
net de tout péché mortel, pour s'abreuver à 
cette source de bon vin que le signe de la croix 
Msait couler. Huon tout récemment confessé 
par « l'apostoile de Rome » n'hésita pas à en 
faire l'épreuve ; il « en but à moût très grant 
planté ; » et s'en trouva bien. 

Dans une version en prose du livre de Cler- 
gie, on est surpris de rencontrer, à côté des 
miracles de Virgile , celui de la fontaine sur 
les bords de laquelle se reposa la vierge Marie, 
pendant la fuite en Egypte. 



\ 
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<( Et en Babilomecroist le bdme (celte Baby- 
lone n'est autre que le vieux Caire), et le culti- 
vent les crestiens, car se les Sarrazîns le culti- 
voient, il ne viendroit pas, et en ce champ-là, 
où le balnse crodst,.» «ise £^taiae o^ bfviffsge 
Mario baigâar Jhésus-Cfatist ; et pour ee yi crotsi 
le balme, car aiMaars ne vieat'-U past. » ' 

Uilktsfire Heriia,. le pl^ifô popiaieLW^ d^ cçs 
grand) prestigitatestfsi, avait reçu k baf^teiM 
aa^r bteti ^ue ChadlamdgjEi& Par son magkiiie 
pouvoir^ il lorfaki le» maMds géaies à 1 avaskeer. 
chrestienté. » Si sa morale est relâchée,>'U aide 
parfois à la confection des bâtards, c'est, lui- 
même le déclare, dans Fespérance qu*ils sou- 
tiendront, un jour, la foi du Christ à la pointe 
de leur lance. La gracieuse doctoresse ès^^scten- 
ces magiques que nous avons vu professer 
éan& son askôve, k nnriasante fée de l'iler cf Or 
£twL ¥a pieussmentl ouïr messe ^ an sonir 
des brais du.^4»5 descwmeut; ilSi 9^7 coxr^KMr-* 
teat tons deux eonme des gens sans taehes^ ni 
renvordsr et par&iteHient eh règkt-ftvec le xieL 

Au main (au nuetifi) quant Taube est crètfée^ 
Li saint sonnent au grant moustiec ;, 
Giglains s'est levé et s-amie 
Au mostfer de sainte Marié 
S'en afërertt màml orer ; (pwef r 
Ls dune fist masse caater. 
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La fée M^rgaa ae se montre pas moins 4é^ 
vote, 4an$ le Val 4^$ fdulx amants^ (^ elle 
pi^njt les infidèles 4es deuxisexes. Les coiipables 
mufuellemeat placés prè$ 4ç Tobjet de letir pa&- 
sHm, 9e volent, se désirent, s'appelknt des yeu^ 
et des lèvres, mais en vain ; ua HHir laTittbte) 
iifie^iaoAd*atrimpéoéCFable, èlftq[ttette ih se 
heurteni avec désespoir, i»^ sépare et les fs»^ 
pécbe jde jréparer leurs torts tn s'embcassant» La 
radoutftbk magicienne^ trompée par un (^evra- 
Iter félon, a feik retomèier sa vengeance sur t<m$ 
ceux lapii se font «n j^n d'imiter le perfide» 

i6a ooline ûû va pas jusqu'à vonlpir poeix» 
l'âme de œs parjures d'aoaouf , condamnés aux 
flamoMS -des dé^rs inassouvis ; te beau Lanpe^ 
lot épré daes le val des faux amacKS, voit i 
rentrée de ce dolent séymr uee chapelle desser- 
vie par un vénérable proymre» L'une des péelte- 
xiesises infidèles lui e^xplique que la fée a voulu, 
par cette fondation, donner à ses victimes k . 
moyen d'ouir messe et de remplir leurs devoirs 
d£ chrétiens. 

Cette sainte pratique de }a messe précédait et 
suivait toutes les entreprises ; elk donnait la 
saniction du ciel à toutes les aventures, même 
les plus scabreuses, de la chevalef ie. Epoux ou 
amants^ qu'ils fussent unis par les diarobes de 
la magie ou par les prières de TËglise, DiSfraient 
également à Dieu le divin sacrifice. Les magis^ 
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trats féminins, improvisés pour )uger en Cour 
f» d'Amour avaient les honneurs d'une messe du 
Saint-Esprit, tout aussi bien que le fils de 
Blanche de Castille et ses barons, lorsqu'ils 
allaient tenir leurs plaids sous le chêne légen- 
daire de Vincennes. 

Un piquant exemple de cette fusion, opérée 
entrç les déUx maîtresses branches du surna- 
turel, est resté dans toutes les mémoires, grâce 
au regain de popularité qu'obtinrent , au 
XVI* siècle, certains romans du cycle de Char- 
lemagne. Qui de nous en feuilletant sous sa 
(« couverture bleue le roman de Gallien restauré, 
ne s'est émerveillé des voeux que firent, dans le 
palais du roi de Constantinople, Charlemagne 
et ses douze pairs, à leur Êibuleux voyage de 
Jérusalem ? Qui ne s'est demandé avec effroi 
comment ces illustres fanÊirons viendront à 
bout des prodigieux efforts dont ils se sont 
vantés ? 

Comment Roland fera-t-il, au seul bruit de 
son cor d'ivoire, un monceau de ruines de l'im- 
mense palais du roi Hugon ? Comment le duc 
Naimes, vieux et rompu par Fâge, réussi ra-t-il, 
vêtu de trois hauberts, à sauter quinze toises 
plus haut que les murailles dudit palais? Et 
l'archevêque Turpin qui a promis de détourner 
la rivière pour noyer la grande ville ? Et Emery 
qui, du jet d'une pierre, doit abattre cent toises 
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du pourpris de Tenceinte ? Et ainsi des douze 
autres. La forfanterie d'Olivier est surtout in- 
quiétante : quelque chose comme le treizième 
travail d'Hercule, projeté en faveur de la belle 
Jacqueline, la fille du roi Hugon. Si le diable 
ne leur vient en aide, les douzes preux, trahis 
par le berger caché dans la colonne creuse, 
sont en grand danger d'être mis à mort par le 
monarque grec. Or, ce n'est pas le diable, c'est 
Dieu lui-même qui prend pitié d'eux. 

— Le Seigneur Dieu nous aidera! s'écrie 
Gharlemagne.Et tous s'en vont ouïr messe pour 
l'implorer. A l'issue du service divin, un ange 
apparaît au chef français : 

— Charles, lui dit-il, Dieu te nonce par moi, 
que les paroles dites seront accomplies. 

Quand les barons entendirent ce message, 
ils mercièrent moult piteusement Dieu et sa 
benoite mère. Puis ils se mirent à répandre sur 
la cité populeuse les ravages projetés ; jusqu'à 
ce que le roi Hugon fut réduit à crier merci. 
Seul, Olivier fit œuvre d'amour et de peuple- 
ment. On lui livra la belle, Jacqueline, et le 
lendemain, la douce victime assura, en souriant, 
à son père que rien ne faillait au nombre de 
caresses promises. Neuf mois après, Gallien vit 
le jour, par la grâce de Dieu et saps aucun lien 
régulier. 

Notre Dame, dont les enchanten^ents. ont 
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rempli dds volumes, était regardée comme la 
reine des fées. Ses inteirentions étaient ^- 
queates ; eMe venait en chair et en os remplir 
ies devoirs de ceux qui avdent confiance en elle. 
Le curieux ityiau du chevalier quicit messe et 
néstre Dame est pour lui au tournoiement^ met 
^ seène un chevalier qui,le jour ^un tournois, 
passe sa matinée à' entendre trois messes en 
i^honneur de Jiarie, bien que Fheure d'entrer 
en lice soit depuis long-temps sonnée. Cepen- 
dant son écuyer le presse et le gourmande en 
ces lermes : 

L'heure passe de toumoïer, 
Et voue qui demoures ici, 
Vene;(*vou§ ep, ^ vouf ^ pçi \ 
Volez-vous devenir hermine 
Ou pâpelart ou ypocrite ; 
Alons-en à nostre mestier. 

Lé hoft chevalier ne bronche pas, il séjourne 
en ses oraisons, confiant en la Vierge qui ne le 
laissera pas en honte. Quand enfin il arrive sur 
le lieu de la lutte, les joutes éXMtntfinéeSy et les 
çhftm|Âons revenaient au logis. Au grand ébahis- 
sem^it dtt sceptique écuyer, tous les jouteurs 
viennent féliciter son maître, en s^avouant vain- 
cus. Le pieux sire vit bien, ajoute le Êd>leur, 
que Marie avait pris sa figure, pour frapper 
d*«stotdt4e taille sur ses maux du tournoi : 
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Il a entendu tantast 

Que cèle fa pour lui en Tost, 
Pour qui il fa en la chapèle. 

Notre Dame afempMe à toutes besognes se- 
courables, pourvu qu^on lui témoigne quelque 
affection ; ^k obtient ie pardon tle tout et sait 
tmit réparer. Les Jésuites qui ont la réputation 
)( d'avmr e:9^agéré sa divine puissance ne seraient 
ici que de minces plagiaires. La mère de Jésus 
avait, à cette époque, une inHueoce sans bor- 
nes, «ne acti'vité à toute épreuve ; lien ne répu- 
gnait au r^e touchant cFintermédiaire dont on 
l'avait chargée. 

Quand Lt l^enheufscuK Liguori noua montre 
la Vierge prenant place, la nuit, auprès d'un 
époux, pour sauver une femme qui a déserté le 
lit conjugal, il ne fiût que copier les légendaires 
du vieux temps, comme on peut le voir dans 
mes lAhr^ Prêcheurs. Le recueil des miracles 
NostM Dame rimes par Gautier de Coin^, reti« 
gleux de saint Médard de Soi^sons, était bien 
autrement persuasif pour ses coniemponiifis, 
que ut le sont pour npus les miracukires de 
saint Liguori et ceux des disciples les plus élo- 
quents de saint Ignace. 

Le touchant fiibliau.4f M /^«f'/e/ qui mist son 
anel au àmgt de Vymage, premier dessin de la 
légende ée Zampa^ est plein de te charme que 



( 
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donne toujours la naïveté sincère du conteur^ 
Un garçonnet déjà grand jouait « à la pelotte » 
devant le porche d une église ou se trouvait une 
statue de Marie. Il avait au doigt un anneau 
que s^amie lui avait donné ; pour ne pas le per- 
dre, l'idée lui vint de le mettre dans un coin, 
près de l'église. « L'ymage qui toute estoit fres- 
che et nouvelle » s'offre à sa vue et l'éblouit de 
sa grande beauté. Touché au cœur par l'amour 
de celle que représente la statue, le bachelier 
lui met au doigt son anneau. Qu'arrive-t-il ? Le 
marbre s'assouplit et le doigt de la Vierge se 
referme sur la bague, si bel et si bien que : 



Nul home neTen pooit retraire, 
S'il ne voulsit Tanel deffère. 



Etonnés et ravis, les compagnons de l'écolier 
lui conseillent de se vouer à Marie; il le promet, 
mais il ne tarde pas à oublier sa promesse, et se 
résoud à épouser sa première maîtresse. Les 
noces se firent joyeusement ; quand fut venue 
l'heure du coucher, Notre Dame se glissa dans 
le lit, entre les jeunes époux qui commençaient 
à s'embrasser. Sans mot dire , elle montre à 
l'écolier parjure l'anneau qui hii reprochait sa 
déloyauté. Celui-ci s'en émerveilla et eut un 
moment de repentir; ms^is la passion juvé- 
nile était en lui si forte que, ne sentant plus 
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ia cëkste jalouse 1 en lastant à ses mains n il 
crut à une illusion , et voulut reprendre sa 
femme. Pour la seconde fois, la Mère de Dieu 
s'interpose ; elle se montre si irrée, si cour- 
roucée , que l'infidèle tremblant abandonne 
enfin sa jeune épouse. 

Du lit saut sus, plus n'y demeure. 
Si l'iospira la douce dame, 
Qu'onc n'éveilla hom ne famé, 
Ains s'enfouy en hennitage, 
Et prist habit de moniage. 

Dans un autre des pieux poèmes de Gauthier 
de Coinsi, Nostre Dame qui gari un moine de 
son lel, l'intervention vient beaucoup mieux à 
propos ; Marie panse les plaies d'un pauvre 
moine, de son propre lait, coulant de la sainte 
naammelle à laquelle se sont suspendues les lè- 
vres d'un Dieu. Le malheureux frocard avait 
une maladie de peau hideuse et sur sa figure 
• grans boces et grans clous, et tant de. playes 
et tant de trous » qu'il était regardé comme 
incurable. Un cancer d'origine fort suspecte lui 
I rongeait la bouche, le nez et les yeux. Le pau- 
vre moine, désespéré de mourir d'une si hon- 
teuse façon, feit observer D Marie avec quel 
zèle il l'a servie, et la décide à descendre du ciel 
pour le secourir. Elle vient, s'approche béni- 
gnement du moribond : 
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A taot de Ma «awMireuft «ein 
Trait sa mamelle savoureuse, 
La douce dame, la piteuse ! 
8î H boute dedans la boudie, 
Et puis BMult dotROM&t U tomt^t 
Par sa douleur et par tes pfci^^i 

Ce lénilif adorable ttûd la vie au moine lé- 
preux. Quand ses confrères viennent pour le 
mettre en bière, c si le voient remuer et esten- 
diller. > Chacun 4'eux fut dans le ravissement, 
et s'associa au ressucité, pour rendre grâces à 
cftlle qui) àsaToiOfité, t fet nez nciiâ et onàves 
boudMs, nouviaiia: jeux, nôuvièies orsilits. > 

Le pouToir attribué à Finfiffiifole médiatrice 
était si gnmd, qu'on pouvait tout se permMtnr, 
eâ se précaationnant de son «côté. On pouvait, 
sans rien ctaindre, jurer et déaicmbisr Dieu, 
haïr Jéfetts et l'offenser sa vie durant ; une heure 
de ntpentir, une minute au lit de la mort, un 
cordial recours à la grande patronne suffisait pour 
âepafe manquer Feutrée du panuiîs. On peut 
s'assurer de cette lamude menreilleuse, en Usant 
le HibMau du chevalier qui koùU Dieu et amoit 
sa mèref. 

D est essefitiei de constater ici que la malice 
du 4iable et les efforts incessants qu'il âdsait 
pour mettre à mal its âûbles mortels, dimi- 
nuaient considérablement, aux yeu& de nos 
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ancêtres^ la respoosahUiiié kujMiiie La Tierg^ 
Marie^ qui fle Ti^Mwail pa», ne fitiUah jantts 
dd BEietire sur le compte à» Mau/èq les énor** 
mité» les ^us domaables. Sa btaoifte asataunac» 
ne-s^en décourageait nullement. 

Dans le dramatique fabel d» iehan de Condé, 
de Vabeesse que tes rumains aceusètentj une 
ieune abbesse ^ api^ avek- loilftemps lutté 
contre les pensées d'amour , tomba dans les 
piégea « da Mauiis q«i tout agaîte. i» Ltk dakhte 
fiUiJ jette uft xcgard de oaifroiciae ^r sort 
servant jpeune et bien fiiit: 

Of lètolaketéi» no»^ *^ 
Taat %ufmL 'for l'apela par mom, 

Si 11 dist son pourpensement. 
En sa chambre privéement, 
St corne Mfttrfes^ lâ déîréut. 
Tàm ÈsfMi queceifé eoneettl» 
El que li costé et k panse 
Moatsèreat du fait la pannce. 

La. triste abbesse^ toaAsie de sa posîticay se 
tsflhifiâait ^almneiu par la aniie ; à. bien qaé 
ses no&nes s'en aperçiiiieAt. Lea bonnes' pièce» 
aUdrem saaâ tarder ptéveair Févêqué dn acaa^ 
dale ad^nu à kmr ccHAvent. Le prâlat ûy tcaash 
porte à la hâteaive<»deaeiqpertaetde»yealrièrw;. 
Mais la nuit.pfiéQédeoiev lamèse^eu éfiwtteiMie 
au secours desa atfnnnte; aseDMdDd'miaâ^e, 
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sonne et feint de se trouver itial» On eaÉeàiiaot 
les reproches de oelui-^i : 



» < . . . Le» ! fet-èle ttoriesnif 
Demain mourrai ou eacec hoi ! 



Autant en advint à moû. aïMik et à mH mère« 
Quand une feamoe de notie fiomlle est aperfoe 
ainsi avec un inconnu, c'eat signe assTa];éi|n.'eiie 
ne tardera pas à mourir. Faite» tôt Usemr mes 
parents que j^e partage mon a^oir avant ma 
mort. 

Le bonhomme consterné s'efforce de rtaiurer 
la gaillarde qui veut aUer passer dans im cott^ 
vent le peu d'heures qui lui reatôm à vivxt^ 
Elle y tient d'autant plus q^ty aur cette fimtas-' 
tique vision, son mari a mal jugé d'elle;^ et 
qu'elle le croit bien capable de divid^tir ies 
soupçons. La bonne crétfturè cède tn&n an» 
prières du pauvre sircy qui s'obtSge è lui faire 
serment, sur l'autel du prochain sioûtier, de 
ne jamais kii rappela cette reoeontre^ de ne 
plus la suivre et de ne parler à ûxtm qnt vive de 
cette sinistre apparition; 

Le dit des braies au cnfrdekerf si Mivene 
imité, est un autre exeo^^k de k oaiti.eor saito- 
bornes de certains épouK du bon vicuat tampi^ 
Le &bUau de la dant^ qui fiât Ibs trois tours à 
Ventour le. tnoustier nous offre Ir même mnsei^ 
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gnement ; mais Rutebeuf, qai en est Fauteur, y 
ajoute encore au vernis de moquerie irréligieuse, 
dont ses confrères ont souvent barbouillé les 
commères qu'ils se plaisaient à mettre en scène. 
Avouons aussi que la plupart des dévotes 
pratiques en usage à cette époque : confessions 
à domicile,oraisons obligatoires dans telles cha- 
pelles du voisinage, devant tel saint en renom, pè- 
lerinages lointains sous des déguisements étran- 
ges f offraient de grandes facilités aux entre- 
prises amoureuses. Nos vieux conteurs ne taris- 
sent pas au sujet de prêtres directement en cause 
dans ces sortes de profanations de Tamour, et 
d'amants favorisés par les clercs, ravis de met- 
tre à mal le tranquille bonheur des époux. Les 
pèlerin ages surtout étaient de formidables 
écueils, même pour les nonnes. Dans !a corn- 
plainte de sainte éi^/T^e, le' caustique Rutebeuf 
en parle ainsi : 

Les blances, et les grises et les noires nonnains 
Sont sovent pèlerines as saintes et as saints ; 
Se Diex leur en set gré, ;e n*en sui mie certains, 
S'èles fuissent bien sages, èles ,y} alassent moins. 

Quant ces nonnalns se vont par le pals esbattre, 
Les uûes à Paris, les autres à Montmartre, '^, 

Tel fois cmmaine deux qa^on en ramaine quatre, 
Car s'oQ (Bn perdoît une, il les convenroit battre. 
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Ainsi la iantabie écornait bel et bien le grave 
idéal que nous nous sommes Êdt, après coup 
de la foi chrétienne et de Forthodoxie des siè- 
cles qui nous ont précédés. Rome elle-même 
avait alors des croyances fort bigarrées. Aussi 
naïfs que Calixte II, les plus respectueux histo- 
riens des papes, jusqu'à Platine de Crémone, 
qui dédia à Sixte IV ses Vitœ pontificum^ s'en- 
tendent pour reconnaître que plusieurs de ceux 
qui coifièrent la tiare le durent à Tart de la 
magie. Plusieurs des successeurs de Pierre sont 
notés comme ayant été ostensiblement magi- 
ciens ; en sorte qu'ils avaient, aux yeux de leurs 
ouailles, le double prestige d'être vicaires du 
Christ et émules de l'enchanteur Merlin. 

Le pape Sylvestre II, célèbre avant son pon- 
tificat sous le nom de Gerbert, passait pour 
avoir étudié, trois ans, la magie à Tolède. Pé- 
trarque, dans sa chronique des Pontifes romains 
déclare que ce pape était negromante et di dot- 
trina eccellente^ deux choses qui s'alliaient si 
bien alors que , dit le poète , l'empereur 
Othon III et le roi Robert voulurent être de 
ses disciples. Ne serait-ce pas ce savant homme 
qui révéla au pieux roi les mystérieuses pro- 
priétés de l'œil de Griffon, sur lequel il recevait f 
le serment de ses tenanciers ? 

Gerbert n'était parvenu au souverain ponti- 
ficat , ajoute Pétrarque, confirmant en cela le 
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cardinal Benno, qu'à Faide d'un puissant esprit 
qui lui avait promis qu'il vivrait jusqu'au jour 
où il chanterait messe à Jérusalem, che vive- 
rebbe infino a che cantassi messa in Jérusalem. 

Gerbert bien décidé à ne jamais se mettre en 
mer, proposito di non navigare maiy se crut 
immortel. Mais un jour qu'il officiait à Sainte- 
Croix de Jérusalem, Fune des principales basi- 
liques de Rome, il prit le frisson qui l'emporta. 
Cette agréable promesse n'était hélas qu'un 
calembourg. 

Plusieurs des successeurs de Sylvestre II l'imi- 
tèrent sans scrupule, si l'on en-croit les légen- 
daires du temps. Citons entre autres Jean XIX 
qui s'adonnait plus spécialement à l'hydroman-* 
cie ; Jean XX qui se montra d'une habileté rare 
dans la science des horoscopes et des divina- 
tions astrologiques, et le toscan Théophylacte, 
disciple de Sylvestre II, qui devint pape sous le 
nom de Benoit IX. Ce dernier allait, dit son 
biographe, a aux bois et aux montagnes rendre 
hommage aux génies familiers. » 

Notons encore Hildebrand qui fut le terrible 
Grégoire VII. Ce pontife avait, au dire du car- 
dinal Benno, étudié la féerie auprès d'un vieil 
archiprêtre nommé Laurent, lequel tenait sa 
science des arts de Tolède de Gerbert lui-même, 
et l'enseignait à Rome» à de hautes notabilités 
du clergé. Hildebrand, assure ce même Benno, 
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possédait tin livre qui lui fecilitait tdus tés enchan- 
tements : il pouvait à volonté secouer ses 
fnanches en bénissant la foule, et en foire jaillir 
des gerbes d'étincelles, au grand ébahissement 
du peuple. 

Plusieurs des successeurs directs de Gr^ol- 
fe Vil gardèrent de lui la puissance des char- 
tnes, et en usaient comme d'un droit légitime, 
à l'occasion. Remarquons d'ailleurs que les pa- 
pes signalés pour leur puissance magique, ne 
sont pas ceux que l'Eglise révère le moins. 
Même dans l'histoire profane, aucun d'eux ne 
laissa une mémoire aussi fâcheuse que le trop 
célèbre Alexandre Vf. Dans un siècle où il 
n'était plus permis de plaisanter avec la magie, 
que la jalousie de la Cour de Rome avait fini par 
déclarer science diabolique. Jean Baleus nous 
apprend qu'Alexandre VI (Rodrigue Borgia) 
fut reconnu, par ses contemporains, pour un 
frimple et abominable sorcier. 

Ainsi, dans le maintien florissant de cette 
bigarrure religieuse, tout le monde était d'ac- 
cord : hommes d'église et hommes d'armes, rois, 
princes, seigneurs, bourgeois et manants. Si 
quelque pieux personnage, pris d'un saint zèle 
d'orthodoxie religieuse, eut essayé de prêter un 
pied fourchu à l'enchanteur, il n'aurait pfts fect- 
lement persuadé les contemporains de Sylves- 
tre Il et de Grégoire Vli ; s^l eut essayé de 



ET DE LA FésiÙE» 309 

donner aux prestiges de la féerie les odieuses 
dénominations de sorcellerie et de maléfices, 
aurait-il eu quelque chance de réussite ? Il est . 
très permis d'en douter. 

Tout nous porte à croire que la menace des 
peines de Fenfer, lancée contre ces charmantes 
imaginations, au lieu d'être accueillie par la 
terreur docile des XV« et XVI« siècles, n'eût 
obtenu de nos ancêtre^ des XI% XII^ et 
XIII* siècles qu'une raillerie du genre de celle 
adressée par Aucassins au vicomte de Beau* 
Caire, qui employait ce moyen pour l'enlever à 
Nicolette : 

c En paradis qu'ai-je à faire? Je n'i quiers 
entrer. » Là ne vont que les vieux prêtres et 
les éclûpés quiajûiULetjnuit, toussent et crachent 
devant les autels. C'est en enfer que je veux 
aller. « Car en^nfer vont li bel clerc et li bel 

cevalier Avec ciax (avec ceux-ci) voil jou 

aler; ets'ivont les bêles dames cortoises que 
èles ont II amis ou III avec leurs barons (leurs 
maris;) et si i vont harpeor et jogleor, et li 
rois del siècle. Avec ciax voil jou aler ; mais que 
j'aie Nicolette, ma très-douce amie aveuc mi. » 

Si les trouvères confirment cette fusion des 
deux croyances, surabondamment attestée par 
les chroniques du temps ; si les poètes ont mis 
en action cette alliance intime de la dévotion 
aux saints et de la dévotion aux fées, il ne âiut 
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pas trop s'en émerveiller. C'est une conséquence^ 
naturelle du genre de services positifs, réels, 
directement utiles à la vie de ce monde,que nos 
aïeux demandaient aux puissances des deux or- 
dres. Les dévots de cette époque s^adressaient, 
peut-être y en a-t-il qui agissent de même 
aujourd'hui, à des êtres surnaturels dans de 
justes proportions, à des génies Êicilemént acces- 
sibles et suffisamment définis. 

Ce qu'il leur fallait, c'étaient des divinités 
bien personnelles, presque humaines, bien rap- 
prochées de la demeure terrestre; des demi- 
dieux curieux de tout voir, de tout entendre, 
désireux d'employer à chaque instant un pou- 
voir merveilleux, qui ne valait qu'à la condition 
de se manifester dans les affaires, petites ou 
grandes, des faibles mortels. Dans ces protec- 
teurs invisibles , ils tenaient à reconnaître , 
1 i^ comme jadis les Grecs, des parents ou des amis. 

En refusant de Êiire un choix trop exclusif 
entre les gens du ciel et les héros de la magie, 
nos pères se sont montrés adroits, prudents et 
franchement réalistes ; ils ont agi en vrais Gau- 
lois. Un jour de grand repas, une ménagère 
espérait obtenir plus facilement du gibier et du 
poisson frais, en s'adressant plutôt à une fée 
P opulente qu'à une sainte qui avait fait profes- 
sion de vivre d'herbes,pendant sa vie mortelle. 

Vn amant recommandait sa requête d'amour 
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à une de ces voluptueuses enchanteresses, acces- 
sibles à toutes les joies mondaines, bien plutôt 
^u'à une vierge du ciel, qui s'était sanctifiée en 
les méprisant. Un chevalier, prêt à courir les 
aventures, préférait un écu magique, la protec* 
tion occulte de quelque géant, à la relique ou 
au secours d'un saint qui avait vécu,sans coiffer ^ 
le haume ni manier la lance. Celui qui pensait 
autrement s'exposait, nous venons <ie le voir, à' 
un reproche de ce genre : 

Voulez- vous devenir hermite 
Ou papelart ou ypocrite ? 

Les saints avaient aussi leur œuvre, leur part 
légitime d'intervention; mais leur rôle avait 
moins pour but le bonheur de la vie actuelle 
que la sanctification de la vie future. Leur pro* 
tection dolente , agenouillée semblait mieux 
à sa place au lit de mort, dans le recoin téné- 
breux d'une église, au seuil d'un cimetière et à 
la porte du paradis. On se recommandait à 
celui qui tenait les clefs de la demeure céleste, 
à celui qui avait eu l'honneur d'être l^ m^^ri,deL.^ 
1^ Vi£xg|^t de charpenter pour nourrir le fils . 
de Dieu. Mais à part quelques spécialités bizar- 
res , comme celles de saint Ju lien^ de saint 
Martin ou de saint Hubert, l'intervention des 
béats de l'autre monde ne devenait active qu'au 
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momefit où h dérnièrd heure paraissftit devoir 
sonner. 

Conserver ainsi, en fskce des élus du Caleh* 
drier, les élus de la mythologie féerique, c'était 
* faire preuve d'une haute sagacité : nos spirituels 
areux avaient compris à merveille le surcr<ût 
d^activité que développe T émulation de deuic 
puissances rivales. Les maintenir sur le même 
rang dans la confiance humaine, n'écai/t^ce pa» 
obliger ces mystérieux patrons d'origine si diffé- 
rente, à rivaliser entre eux de zèle et d'activité, 
en faveur de leurs terrestres clients ? 

Si la Cour de Rome ne s'était pas effarouchée 
plus tard, au point de vue de son omnipotence, 
de cette rivalité des enchantements et des mira- 
cles ; si dans les siècles plus rapprochés de nous, 
les pontifes chrétiens ne s'étaient efforcés de 
signaler le doigt de l'ange des ténèbres dans 
ces gracieuses fantaisies, de poursuivre comme 
sorciers et de brûler impitoyablemeftt ceux qui 
puisaient à cet afiluént du surnaturel, la fm se 
serait assurément conservée moin$ sombre et 
plus complète qu'elle ne l'est aujourd'hui. 

En touchant à la part la plus poétique du 
grand édifice des croyances idéales, les prêtres 
ne comprirent pas qu*ils ébranlaient le temple, 
au lieu de le pifrifîer. Si leurs pieux scrupules 
en firent disparaître les enchantements^ les Ré^ p 
formés en élaguèrent les miracles. S'ils mirent 
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ù la porte de l'empyrie les fées et les génies, 
Luther et Calvin en chassèrent les saintes et 
les saints. Continuant cette œuvre d'épuration, 
les philosophes du dernier siècle et les libres 
penseurs du X[X^ se sont attaqués buï person- 
nifications divines, trop matérielles à leurs 
yeux, trop limitées, trop individualisées, de 
Jéhovah ei de sa céleste tâmille. 

Si cette /uriii des iconoclastes de la piété et 
de la raison continue à faucher ainsi dans le 
champ du raerveilleuï, que restera-t-il bientôt 
du peuplement idéal de la terre et de l'espace? 
Que restera-t-il des bienheureuses populations 
du ciel ? 



«#^f^|w 'atons-nous pas tout tiré du trésor 
• Sik^H * ^^ notre premiers littérature natio- 
{ fwh^ C «aie, de cette source inépuisable de 
gl^^Q 2 documents historiques, d'où jail- 
lissent à flots pressés les révélations les plus ori- 
ginales, les plus inattendues nous demandera 
l'on? Assurément non, a peine avons-nous sou- 
levé le rideau du foyer ; à peine avons-nous jeté 
un regard sur ( la gent menue > sur la classe 
d'où sortait tout travail et toute activité indus- 
trielle ; à peine avons-nous entrevu le rôle des 
femmes, aussi considérable alors qu'il est devenu 
humble et mesquin aujourd'hui. 

Nous n'avons pas encore vu nos ancêtres 
s'agiter dans les deuils de la vie ordinaire. Si 
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le public accueille ce travail et le tronve à son 
goût^ cette part intéressante de Texistence de 
nos aïeux ne tardera pas à paraître. Nous irons 
les surprendre au bain^ à la table, au lit, dans 
les champs et dans la rue ; nous assisterons à 
leurs jeux bruyants ou paisibles, à leurs chasses 
en forêts et en rivières, à leurs jeux de hazard, 
d*amouret d*esprit. Nous décrirons leurs pro- 
fessions, les instruments du ménage et de la 
ferme. La revue sera complÊte. 

Tout cela est prêt à suivre le chemin qui 
mène à l'imprimerie, et formera, espérons-le, 
une autre partie aussi nourrie, aussi nou- 
velle, aussi consciencieusement étudiée sur les 
documents originaux, que l'a été la première. 
Si cette étude n'avait été interrompue par les 
malheurs de la patrie,dès aujourd'hui peut-être 
serait-elle terminée. Mais' était-il possible de 
retenir son attention sur les épisodes lointains 
de notre passé, quand les drames sanglants, qui 
se jouaient autour de nous, détournaient si im- 
périeusement nos regards, en exigeant notre 
part personnelle d'intervention. 

Déjà cette revue rapide des premiers témoi- 
gnages de notre langue nous a permis de con- 
stater, dans cette partie du moyen- âge, une 
physionomie bien diiférente de celle dont 
certains historiens graves s'étaient plu à l'affu- 
hier. 
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Les chevaliers ne nous ont pas paru avoir 
suffisamment réalisé le type de loyauté, de mora- 
lité, de désintéressement, sur lequel la tradition 
les avait moulés. Les châtelaines n'ont pas été 
tout à fait aussi scrupuleuses, aussi pieuses, 
aussi chastes qu'on nous Tavait dit ; les clercs 
aussi instruits, aussi dociles à l'influence de 
Rome, aussi détachés des plaisirs de la chair ; 
les populations aussi résignées, aussi humbles, 
,aussi dévotes que nous l'avions supposé. La foi 
elle-même ne s'est pas trouvée aussi orthodoxe, 
aussi purement chrétienne, aussi féconde, aussi 
respectée que les adorateurs du vieux temps ^ 
Tétaient imaginée. 

Par compensation, nos vieux poètes se sçnt 
améliorés à nos yeux. Ils se son; présentés à 
nous plus nombreux, plus sensés, plus coura- 
geux et plus franchement indépendants. Au lieu 
de quelques jongleurs, de quelques harpairs, 
acolytes des bouffons de cour, c'est toute une 
phalange d'écrivains brillants, vivants, rutilants 
de couleur, osés de ionà et de forme, qui s'est 
dressée devant nous. C'est toute une armée de 
)oyeux critiques dont la devise était déjà : 
châtier ks mœurs en riant; et dans ces tournois 
de rîntelligence, nous avons vu les deux, sexes 
glorieusement représentés. 

Leurs compositions ne peuvent plus au jour*» 
d'hui passer pour de grossières redîtes ; ce ne 
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sont plus de simples épaves^ quelques échantil- 
lons d'un idiome à bon droit oublié. Grâce à 
rélégante curibsité de nos bibliophiles, au zèle 
qu'ils ont mis à remettre en lumière une par- 
tie déjà importante de ce vieux trésor littéraire, 
des appréciations aussi injustes ne sont plus 
possibles, elle ne peuvent plus être acceptées. 

Le butin intellectuel de la vieille France est 
touffu, varié, opulent ; la plupart des œuvres 
qu'il contient sont composées avec cet esprit, 
de suite, cette philosophie primesautière, as- 
saisonnée de sel gaulob, que nous avions cru 
appartenir plus spécialement aux siècles plus 
rapprochés de nous. Dans cette merveilleuse 
explosion poétique, que Ton peut comparer à 
rirr^diation artistique de la race grecque, nos 
poètes chantaient sur tous les modes, sur tous 
les tons; leur vers piquant, leur prose savou- 
reuse étaient jetés dans des moules neufs , 
entièreiuent de leur choix et de leur invention. 
Chacun suivait sa voie ; ils étaient originaux 
simplement, naturellement. 

Rgbert -Wafip célébrant les grands événe- 
ments de son époque n'imitait ni le grec Ho- 
mère ni le latin Virgile ; les conn^ssait-il l'un 
et l'autre ? C'est au moins douteux. Les hom- 
mes et les choses qui passent dans ses poèmes 
sont bien de son pays et de son entourage. A 
mon avis, son vers est aussi élevé, aussi pittores- 
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que^souvent aussi grandiose que celui des épo- 
pées antiques. Les croyances, les mœurs qu'il 
décrit ne sont pas celles des héros helléniques, 
non plus que les batailles qu'il raconte. Les 
ieux et les amours de son roman de Rou sont 
bien les jeux et les amours du norï de la 
France. 

- Au lieu des inertes hétaïres qu'Homère nous 
montre dans Tlliade, se laissant entraîner sans 
mot dire, changeant de tente et de lit au gré 
des ravisseurs^ ce sont de fîères pucelles qui 
parlent et agissent, acceptent ou refusent. 
Quand le duc Robert de Normandie est intro- 
duit dans l'intimité de la belle Ariette de Fa- 
laise, qui doit enfanter de lui le célèbre Guil- 
laume le Bâtard, la gracieuse fille, pour faire 
honneur à son noble amant, déchire son dernier 
vêtement du haut en bas. A Tétonnement de 
Robert, €1\q répond spirituellement qu'il n'est 
pas convenable qu'elle mette à la hauteur de sa 
bouche ce qui a touché ses pieds. Puis, après 
avoir « dormi un petit », la blonde descendante 
des filles de la Gaule, qui a hérité d'elles le don 
de la double vue, s'éveille et prédit au jeune 
duc qu'un fils naîtra de leur amour, « qui vers 
le ciel tant s'élèvera, ^ue toute Normandie 
ombrera. > 

Quand le même poète nous parle des rebel- 
lions des pauvres vilains, il n'6ubHe pas d'é- 
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tortura féodales qui rongeaient T^ùstence du 
serf et du manaiit. Il ajoute ce détail, û pro- 
fondément historique, que ces malheureux au 
désespoir s'entendaient < pour faire commune»; 
vieille expression qui a si souvent retenti dans 
nos efforts d'indépendance, et qui s'est vue sL- 
nistremcnt panodiée de nos jours, à la grande 
• joie de Toppresseur étranger encore campé sous 
nos murs. 

Les lais de Marie de France nt ressemblent 
également en rien aux métamorphoses d*Ovide.; 
comme dans nos romans de chevalerie, ce sont 
bien les fées de nos légendes qui y remplissent 
le rôle des dieux latins. Ce sont bien exclusive- 
ment les imaginations fantastiques de nos pères 
qui jouent leur rôle dans les jolis contes de la 
savante trouvèresse. 

Et Rutebeuf, de qui et.de quoi parle-t-il dans 
ses dits, dans ses complaintes, dans ses stances 
passionnées ? Uniquement des émotions de son 
pays et de son temps. Il blâme ou loue tour 
à tour les Croisades ; il apprécie ardemment 
les influences heureuses ou néfaste^, des per- 
sonnages haut placés ; U prend parti dans les 
luttes universitaires. C'est uniquement notre 
vie nationale qu4l nous révèle, et tous les noms 
qu'il jette au vent de la renommée sont des noms 
de notre pays. Ce n'est ni Brutus, ni Tarquin, 
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ni Coriolan, ni les Gracques qui occupent sa pen- 
sée ; c'est : 

Monseignor Jofiroi de Sargines 
Qjii fu tant bons et fu tant dignes. 

• 

C'est le comte « Huède de Nevers ; ce sont 
lescCuens de Flandre ou de Bergoîgne »; c'est 
Phélippes d'Artois ou Thibaut de Champaigne. 
C'est surtout le docte c mestre Guillaume de 
Sainct Amour » qu'il défend vigoureusement 
contre les vilains procédés des méchants pape- 
lards et du pape Alexandre IV lui-même, qui 
ont réussi à le faire exiler de Paris. Avec lui 
nobles et vilains portent exclusivement des 
noms de nos pays. 

Ainsi en est- il de tous nos trouvères. Leurs 
œuvres sont bien la mine historique la plus 
riche, la plus française, à laquelle nous puis- 
sions aller demander les secrets de notre passé 
national; on l'a dit déjà, mais on ne^s^urait 
trop le redire, ne fut-ce que pour mettre un 
terme à l'insouciance des docteurs de l'en- 
seignement, à l'égard de ce lot de nos riches- 
ses héréditaires, qu'ils ont paru dédaigner 
jusqu'ici. 

Je me suis étonné souvent de n'entendre ja- 
mais parler, dans nos établissements d'éduca- 
tion, de ces vertes prémisses de notre littérature. 

21 
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D'où vient ce mépris de la pensée de nos ancê-. 
très, et pourquoi laisse-t-^n ignorer à nos en- 
fants leurs brillants débuts littéraires ? 

Cette langue qu'on néglige est bien la nôtre; 
quelques semaines d*un travail agréable, sou- 
vent même un simple remaniement d'ortho- 
graphe, suffiraient pour la rendre familière à 
notre oreille. C'est cette langue, gardons-nous 
de l'oublier, dont les premières manifestations 
ont été des triomphes sous la plume des Join- 
ville, des Benoît de Sainte- More, des Wace, 
des Guiot de Provins, des Robert de Clan et 
des Villehardouin ; c'est elle qui, dès ses pre- 
miers pas, a triomphé du saxon et du latin, et 
est devenue par acclamation, au dire de Bru- 
netto Latini, c la parleure la plus delictable et 
commune à toute gent. » 

Malgré ces glorieux débuts, on pourrait croire 
aux enseignements de nos collèges , que le 
français n'a été qu'un impur patois, jusqu'à 
Malherbe ; qu'il ne s*est élevé à la dignité d'idiô- 
me acceptable et de langage honnête qu'à Nom- 
bre de la solennelle perruque de Louis XIV. 
C'est à peine si les lourds pédants, contempo* 
rains de Boileau, consentaient à en reconnaître 
les racines dans le siècle des derniers Valoi$. 

Cet impardonnable pédantisme a si tristement 
influencé nos historiens, qu'à lire la plupart 
d'entre eux, il .semble que nous ayons été long- 



ÉPILOGUE. 323 

temps sans institutions propres, sans autono- 
mie^ nationale ; oii dirait que nous descendons 
immédiatement, directement, des Grecs et des 
Romains. C'est en effet les seules sociétés d'an- 
cêtres civilisés sur lesquelles on tienne à nous 
renseigner à fond. 

Si Toti veut combler enfin les lacunes histori- 
ques qui donnent une physionomie si monotone 
à ce long tnoyen-âge, à ces siècles dont oh rem- 
plit si lestement les dates avec quelques récits 
de batailles et les làntaisies de quelques groupes 
princiers, il est indispensable de faire intime- 
ment connaissance avec la littérature expansive 
et imagée de ces temps trop oubliés. Il faut se 
rappeler que l'histoire grecque a souvent pris 
pour guides ses propres poètes, et nous résou- 
dre à les imiter. 

Sans cela nous continuerons à marcher en 
aveugles, à travers ces siècles intéressants, dont 
la vie, publique et privée, était devenue, grâce 
au contact de TOrient, si active, si mouvante et 
si accidentée. 

J'ai souvent dé^ré être riche, assez riche pour 
pouvoir former, à mes frais, une société déjeu- 
nes archivistes-paléographes, rompus à toutes 
les obscurités des teictes manuscrits,à toutes les 
difficultés des écritures, et les lancer à la con- 
quête des premiers témoignages de notre lan- 
gue. Avec ces jeunes érudits, j'irais fouiller les 

21 * 
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iHUîoclièqiM de France, d'Ai^^etirre, d'Afl^- 
ma^ae et d*ktHe, afin d'en exhnmer tovies le» 
tfMe^ vers et prése, defadivité îmettectnelle 
de nos ancêtres. Je ferais éédàffter, recopier, 
rééditer tont ce passé Httérairey si piiJlHmt, si 
plein d'indiscrétions sayoureuses, si os?, srnctaf 
et si franc* 

Ce que Fén a jusqu'ici mis tfn jour, de œ pré<- 
cieux kéritage de la France, est déf à considéra» 
ble; cependant je tiens pour assuré que le quart 
à peine en est aujourd'hui entre les mains des 
lecteurs. Ainsi l'éditeur allemand, qui a publié 
à Stuttgard une dousaîne de pièces de J ehan de 
Coftdé, n'a pas cru devoir compléter sa tâche ; 
bien que le manuscrit qu'il avait sous les yeux, 
contint vingt et une pièces signées par ce spiri- 
tuel trouvère et beaucoup d'autres qui pouvaient, 
avec certitude, lui être attribuées. 

Dans sa préface des poésies d'Eustache Des- 
champs, Crapelet avoue n'avoir fait qu'un choix 
très^limité, dans l'immense bagage poétiique de 
ce fécond poète. Le nombre de ses œuvres a ef- 
frayé le savant éditeur ; il lui eut fallu dix volu- 
mes pareils à celui qu'il nous a donné, pour 
réussir à faire connaître in extenso Tunique et 
énorme manuscrit consacré à EustaoheDc^- 
champs, lequel contient tant de précieux dé- 
^1^ de mœurs et tant de peries historiques. 
Pour d'autres trouvères, les pièces dé^i pu* 
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lieu d'être réunies, chacune sous le nom de leur 
auteur, avec ses œuvres. non encore imprimées. 
Garin, Jehaode Bo ves, Barbe deVerrue^udelrof 
leBâtardyHefirid'Ândeli et tantd'autre.$»q.uiM>fU 
à^n^.f^,cm^ se réjouiraient dajis l^urs tomb^ 
s'ils $e voyaient accorder extân les hon^eum 
d'une édition spéciale. Cette apothéose tant at- 
tendue.devrait-être au3si complète que possible ; 
les volumes seraient, ornés. de notice;s biogra- 
pbiques où Ton rassemblerait sur chacun d'evijx 
tputce que Ton sait, tout ce. qu'eux-n:^[f mi^s, ra,- 
connut, de leurs aventures, de leurs succès^ft 
de leurs misères. 

Un semblable travail réussirait, sans doute, 
à attirer déûnitivement l'attention des intel}i* 
gents de notre époque sur ces cQnfrère& ^qs 
anciens âges ; il jetterait une vive lumière sur 
les croyances et les habitudes morales, sur les 
occupations et les aspir'aditHis.du milieu, si mal 
éclairé encore, où ils, ont pç nsé et vécu. 

Il est fort à. souhaiter que cette mission, au- 
dessus des forces d'un simple libérateur, par- 
vienne à tenter quelque héritier opulent, libre 
de son temps, généreux, passioané de la gloire 
héréditaire de son pays. Cest une campagne 
pacifique et de bon goût à entreprendre, à 
laquelle il £iut apporter de l'ardeur et de la 
persévérance ; une tâche féconde en résultats, 
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qui ne laisse pas d'avoir sa part de soucis et 
de fatigue. 

Ces titres de noblesse de la patrie française 
apporteraient une heureuse distraction à nos 
épreuves. Cependant, bien que déjà dépistés 
pour la plupart, beaucoup de ces honorables 
documents se cachentencore dans les oubliettes 
de nos collections nationales et des bibliothè- 
ques de nos voisins. Sous les mystérieux pan- 
neaux de hStre de nos manuscrits gothiques, 
ils continuent â n'Itre regardés que pour I 
beauté de leurs majuscules peintes, pour la 
grâce naïve de leurs miniatures éclatantes d'or, 
d'azur et de carmin. Il fautenfin s'habituer à 
.les considérer d'une façon plus sérieuse, et 
voir mieux, dans ces vénérables reliques, que 
des objets d'art et de curiosité. 
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